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			The Young Queens 

			(Les jeunes reines)

			 

			Une novella dans l’univers de Three Dark Crowns

		


		
			PROLOGUE :
 LE COTTAGE NOIR
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			Le jour de la naissance des reines, qui seraient ensuite connues sous le nom de Mirabella, Arsinoé, et Katharine, était calme, ordinaire et dépourvu de tout présage. Aucun grand vent ne se leva pour annoncer l’arrivée d’une reine élémentaire. Aucun poisson ne s’écrasa contre des rochers en vives gerbes de sang pour annoncer le don de la guerre. À travers tout Fennbirn – de la capitale Indrid-Down aux plus petits des villages et hameaux – les sages ainsi qu’un nombre toujours décroissant de voyants lancèrent des divinations ou s’abreuvèrent de potions de transe, avant de finir par perdre connaissance, complètement saouls ou de découvrir des osselets d’oracle gisants au sol dans des formes n’ayant aucun sens. Les triplées étaient nées, dans le silence et le secret, avec pour seuls témoins la reine, le roi consort et la sage-femme.

			Trois sorcières noires, comme on le dirait sur le continent. Nées d’une reine sur le déclin. L’une s’élèverait pour lui succéder. La plus forte des trois peut-être. Ou la plus intelligente. Ou peut-être simplement celle née sous l’étoile la plus chanceuse.

			— Le travail a été facile, commenta la sage-femme. Vous avez eu de la chance, reine Camille.

			— Facile, répéta Camille, en grommelant, c’est facile pour toi de dire ça, Willa.

			Mais même si elle souffrait, était percluse de courbatures, et parvenait à peine à garder les yeux ouverts, elle savait que cela aurait pu être pire. Dès l’instant où sa grossesse avait été connue, Geneviève Arron, sa sœur adoptive, lui avait rempli la tête d’histoires d’accouchements s’étant mal déroulés. Le dernier jour de Camille au Volroy, juste avant qu’elle ne prenne la direction du Cottage noir pour y donner naissance, Geneviève avait mentionné tant de sang et de hurlements que Camille avait manqué de s’évanouir. Elle s’était alors arrêtée et figée sur place, comme si cela allait empêcher les triplées de naître. Elle n’avait pas bougé d’un pouce jusqu’à ce que sa sœur adoptive aînée, Natalia, la prenne par le bras pour l’accompagner jusqu’à son carrosse.

			— Ne la laisse pas t’effrayer, Camille, avait commenté Natalia. Les reines donnent naissance à des triplées depuis des milliers d’années.

			— Mais elles n’ont pas toutes survécu, avait continué de la provoquer Geneviève. Je voulais simplement la préparer, afin qu’elle reconnaisse les signes si quelque chose tourne mal. Afin qu’elle se batte pour survivre.

			Geneviève. Plus jeune que la reine et bien trop gâtée, et toujours aussi vicieuse que les serpents avec lesquels elles se paraient pour les soirées.

			Camille se rallongea dans le lit de couche, se remémorant ses derniers jours au Volroy, tandis que Willa pressait un tissu frais contre son front.

			— Eh bien, dit Willa, en dégageant des cheveux noirs des yeux de la reine, vous respirez, n’est-ce pas ?

			Camille contempla les couffins de l’autre côté de la pièce, chacun renfermant une reine endormie. La première à être née, Mirabella l’élémentaire, était venue avec une telle puissance, avec un tel fourmillement d’électricité, que Camille avait hurlé son don avant même son nom. Mirabella, l’élémentaire. Arsinoé l’empoisonneuse était arrivée peu de temps après ; Willa avait à peine eu le temps de nettoyer Mirabella et de l’emmailloter dans les couvertures. Mais la douce petite Katharine, la naturaliste, lui avait permis de se reposer, prenant tant de temps à venir qu’elles avaient craint que ses sœurs ne commencent à se réveiller et à se plaindre.

			— J’y suis parvenue, déclara Camille tandis que ses paupières commençaient à se fermer. J’ai survécu. Et mon règne est désormais terminé.

			 

			Quand elle se réveilla, les trois couffins avaient disparu, emportés par Willa à la nurserie au fond du couloir. À leur place, se trouvait une chaise, et avachi dedans en train de ronfler doucement, était son roi consort, Philippe.

			Ce doux Philippe. Il avait remporté sa main lors d’une chasse, alors qu’elle ne parvenait pas à choisir celui qu’elle préférait parmi les prétendants que les Arron avaient approuvés. Parfois, elle considérait que là résidait la seule chance que la Déesse lui ait jamais accordée. Même s’il avait bien peu de poids et de pouvoir face aux Arron, il avait aimé Camille, et une vie à ses côtés loin de l’île était tout ce qu’elle avait toujours espéré. Quand ses triplées lui vinrent après seulement sept années de règne, elle était folle de joie.

			Ils allaient désormais s’en aller, échanger l’île pour le reste du monde. Là-bas, elle deviendrait une simple femme, libre de forger son propre chemin. Elle n’avait qu’à renoncer à sa couronne, et elle avait déjà arraché et rejeté cette dernière durant l’accouchement.

			Camille regarda autour d’elle. Willa avait fait un bon travail de nettoyage pendant qu’elle dormait. Les linges ensanglantés et les plateaux de lames aiguisées avaient disparu, les tissus avaient été brûlés et les instruments remisés au placard, au cas où le travail de la prochaine reine ne soit pas si simple et que les triplées aient besoin d’être extraites. Une fumée d’encens légère remplaçait la puanteur de la sueur et de son enfantement, et elle avait lancé un feu chaud et crépitant dans l’âtre.

			À l’extérieur, la nuit de décembre était sombre – seuls quelques éclats de lune se reflétaient sur les congères. Camille passa avec précaution ses jambes par-dessus le bord du lit et grimaça. Elle s’accorda un instant pour reprendre ses esprits, tint son ventre distendu et désormais vide d’un bras et se balança de l’autre pour se lever. Sa vision chancela, et pendant une seconde, elle craignit que Philippe ne se réveille en l’entendant s’effondrer au sol. Mais cette faiblesse s’estompa. Elle ceignit une couverture sur ses épaules, comme un châle, et quitta la pièce.

			— Où vas-tu, mon amour ? 

			Philippe, bien plus éveillé qu’elle ne l’avait cru, lui agrippa doucement le poignet alors qu’elle passait devant lui.

			— Tu devrais te reposer. Un long voyage nous attend demain, ajouta-t-il.

			Ses yeux s’attardèrent sur son visage livide, puis sur le sol, et les quelques gouttes de sang qu’elle laissait sur son passage.

			Elle lui tapota le bras, et il la lâcha. Ses paupières lourdes se refermèrent. Après tout, il demeurait, même après des années passées sur l’île, un homme du continent et il lui faisait confiance à ce propos, persuadé qu’elle devait être la mieux placée pour connaître ces mystères féminins.

			— Je vais simplement les voir.

			— Est-ce que je dois venir avec toi ?

			Elle secoua la tête. Philippe était un grand consort, mais il était bien trop tendre pour cela. S’il voyait les reines triplées, il pourrait vouloir les prendre dans ses bras. Et s’il les tenait contre lui, il pourrait finir par croire qu’elles lui appartenaient à lui, plutôt qu’à Fennbirn.

			La reine Camille descendit le couloir à haut plafond du Cottage noir, une main posée contre le mur tout au long de la marche pour rester debout. La lueur des lampes dans la nurserie projetait une lumière jaune chaleureuse, et à l’intérieur, un autre feu vif crépitait pour repousser le froid.

			Comme le roi consort de Camille, Willa dormait également assise dans une chaise. Même si elle n’était peut-être pas aussi attirante que lui dans cette position. La bouche de la femme était ouverte, et son visage était penché vers le côté. Elle ronflait d’une façon qui rappelait un cochon recherchant des champignons avec excitation.

			Camille se faufila pour passer. Les nouvelles nées dans leurs berceaux étaient habillées en noir et marquées de la couleur de leur don. Des boutons bleus pour Mirabella, l’élémentaire, et un écusson violet pour Arsinoé, l’empoisonneuse. De jolis rubans verts pour la petite naturaliste Katharine. Même les couffins avaient été décorés avec des éléments liés à chaque don : un coussin en forme de nuage, un mobile suspendu avec des serpents et des araignées, ainsi qu’une couverture brodée de délicates fleurs.

			— Profitez de ces couleurs, petites reines, murmura Camille. Bientôt tout ne sera que noir, noir noir.

			Elle abaissa le regard vers leurs visages endormis – rouges et ridés, à l’air colérique, même à leur naissance. Elle ne pouvait guère leur en vouloir. Leurs vies n’allaient pas être faciles. Puis deux vies s’achèveraient.

			Camille était empoisonneuse, comme les reines Nicola et Sylvia avant elle. Trois générations de reines empoisonneuses. Presque une dynastie. Mais au lieu de se renforcer, il semblait que le sang des reines empoisonneuses se diluait, s’affaiblissait. Les Arron eux, s’épanouissaient dans leur puissance, ainsi que d’autres familles de Prynn et à la capitale, mais Sylvia avait été plus puissante que Nicola, et Camille était la plus faible de toutes. Durant des centaines d’années, les autres dons de l’île s’étaient amenuis : les élémentaires avaient perdu de leur maîtrise envers un ou plusieurs éléments, et les guerriers avaient perdu la capacité de guider leurs armes avec l’esprit. Les familiers des naturalistes étaient de plus en plus modestes. Et les oracles… Le vrai don de voyance avait presque totalement disparu, à cause de générations entières de reines oracles noyées.

			Un changement s’opérait sur l’île et au sein de la lignée des reines. En tant que souveraine, Camille pouvait le ressentir. Non pas que quiconque l’aurait crue. Les Arron ne l’écoutaient jamais quand elle mentionnait son instinct royal. Ils ne l’avaient jamais écoutée tout court. Ils s’étaient comportés comme des brutes toute sa vie durant, dès le moment où ils étaient venus la chercher dans ce même cottage. Ils la couvraient de honte quand elle échouait. Ils ne lui permettaient pas de régner. À chaque nouvelle génération de reine empoisonneuse, la reine perdait de son influence. La lignée des reines n’était pas importante, selon les Arron. C’étaient les empoisonneurs qui avaient vraiment la faveur de la Déesse.

			Dans leurs couffins, les nouvelles triplées dégageaient une aura du don dont elles bénéficiaient, cette énergie – une sorte d’odeur ou de battement de cœur – les liait à la Déesse et se tendait vers le sang de reine de Camille. C’était ce lien particulier qui lui avait dit à quels dons elle avait donné naissance, quand elle les avait annoncées à Willa et qu’elle les avait nommées, comme si elle avait été en transe. Cela avait bien été comme une transe. Pour Arsinoé et Katharine, les auras qui persistaient étaient faibles. Pour Katharine, il y en avait à peine un soupçon. Mais Mirabella en irradiait entièrement.

			— Que faites-vous ici, reine Camille ?

			Cette dernière sursauta. La voix de Willa dans son dos lui avait rappelé celle de maîtresse Arron.

			— Rien, se justifia-t-elle en se redressant tandis que Willa se levait de sa chaise et s’approchait doucement d’elle. Je ne fais que les regarder. Les messagers ont-ils été dépêchés ?

			Des hérauts, convoqués par le Cottage noir durant son accouchement, afin de faire parvenir la nouvelle à Rolanth, Indrid-Down et Wolf-Spring. Respectivement, les villes élémentaire, empoisonneuse et naturaliste.

			— C’est bien le cas. Ils sont partis à l’aube.

			Camille se mordit l’intérieur des joues. Envoyer un messager à Indrid-Down était à peine utile désormais. Les empoisonneurs étaient tellement assurés de leur propre destinée.

			La reine opina en direction du bébé dans la couverture bleu tempête.

			— Elle, là. Mirabella. Ce sera elle la future reine.

			Willa, à jamais une servante des préceptes du Temple, même si elle n’était plus réellement prêtresse, eut un geste pieux, se touchant d’abord les yeux puis le cœur.

			— Cette décision revient à la Déesse, répondit Willa. Il n’y a qu’elle qui décide qui règne sur l’île.

			Camille inspira profondément. Les murs du cottage où les reines passeraient leurs six premières années, là où elle avait vécu ses propres six premières années, se rapprochaient, se resserraient contre elle. Ici, elles joueraient et se feraient tresser les cheveux. Dans ce lieu, elles apprendraient à marcher et à courir, et, si elles avaient de la chance, à ne pas trop s’aimer les unes les autres.

			— C’est elle qui décide, reprit Camille. Mais la reine elle, le sait. Et je me suis trompée pour ces deux-là.

			Elle pointa l’empoisonneuse, Arsinoé, et la naturaliste, Katharine.

			— Arsinoé est naturaliste. Katharine… une empoisonneuse.

			Elle manqua de dire guerrière, afin de refuser une reine aux Arron. Mais ils n’y croiraient jamais. Ils investigueraient et regarderaient de trop près.

			— Camille…, fit Willa en se tournant vers elle, et en secouant la tête.

			Camille serra les mâchoires. Elle saignait encore et était éreintée. Pour tout ce qu’elle en savait, elle était peut-être en train de doucement mourir. Mais elle se força à se montrer forte. À ressembler à la reine qu’elle était, pour une fois.

			— Mirabella deviendra reine. Je le vois. Je le sens. Et elle sera une grande reine. Les deux autres ne survivront pas bien longtemps. Le don de Katharine est si faible, qu’il ne se révélera jamais entièrement. Et Arsinoé… une autre reine empoisonneuse ne prendra certainement pas place sur le trône. Mais si les Arron obtiennent une empoisonneuse douée, ils la feront souffrir. Ils l’entraîneront et la dénigreront. Ils la battront quand elle se trompera. Comme ils l’ont fait avec moi.

			— Et que feront-ils de la reine Katharine ? demanda Willa.

			— Que pourraient-ils bien faire à une gamine sans don, si ce n’est lui ficher la paix ?

			Camille déglutit péniblement. C’était un mensonge. Les Arron pouvaient faire bien des choses à une fille dépourvue de don. Tout ce qu’ils avaient infligé à Camille, et bien pire encore. Mais au moins, ils échoueraient. Au moins, ils n’auraient pas de reine gagnante.

			Elle baissa le regard vers la jeune Katharine. Le nourrisson était déjà condamné.

			— Changez les robes des reines, Willa. Afin qu’elles soient justes.

			Willa observa Arsinoé et Katharine.

			— Si Mirabella est la reine élue, cela n’aura alors aucune importance.

			— Cela n’aura effectivement aucune importance, lui accorda Camille.

			Elle connaissait Willa depuis son enfance. C’était alors une jeune femme à l’époque, en pleine formation pour devenir sage-femme, lorsqu’elle avait présidé aux naissances de Camille et de ses sœurs, et c’est elle aussi qui les avait élevées. Elle les avait couvertes de bonbons et de jeux. Et elles avaient été heureuses.

			— Tu t’es si bien occupée de moi, Willa, reprit Camille. Tu m’aimais.

			— Je vous aimais toutes.

			— Et tu m’aimes toujours.

			Camille se pinça les lèvres. Parmi les cauchemars et les crises de hurlements, malgré la chape de dépression qui s’enroulait autour de la gorge de la reine à l’approche de la naissance, au milieu des jours de tremblements, quand Camille avait tenté d’arracher les bébés de son ventre à la force des ongles : Willa avait été là. Elle lui avait préparé des infusions pour la calmer, en lui disant que c’était normal. Que la grossesse des reines était toujours une période hantée par la présence de celles qui étaient tombées auparavant, et que le Cottage noir était habité par les fantômes. Même par ceux des sœurs empoisonnées de Camille.

			C’était la première fois que Willa avait mentionné ses sœurs. Après leur mort, personne ne parlait des reines déchues. Elles étaient oubliées, sauf par les familles qui les avaient élevées, et la sœur qui leur survivait. Camille avait survécu et était devenue reine. Ses sœurs, non. Sœurs d’une véritable empoisonneuse, elles étaient mortes le même jour, à la même heure, prises de convulsions. Crachant du sang.

			— Je vous aime, et vous aimerai toujours, Camille, confia Willa. Mais je ne peux faire cela.

			— C’est moi qui le fais, annonça Camille en posant une main sur l’épaule de la sage-femme. Je sais que j’ai arraché ma couronne pour te la jeter au visage. Mais je suis encore la reine.

			 

			Au matin, la reine Camille et son roi consort se préparèrent à quitter l’île. C’était une curieuse sensation, que de ranger ses propres coffres et d’habiller elle-même son corps endolori. Mais elle s’y habituerait.

			— Es-tu es certaine que tu vas bien ? demanda Philippe.

			Il regarda les taches sombres sur le sol, puis la mare de sang qui avait transpercé ses vêtements et les linges du lit.

			— Notre bateau peut attendre, si tu as besoin de te reposer davantage. Personne ne partira sans nous.

			— Nous partons aujourd’hui, affirma Camille.

			Elle se sentait plus faible encore que dans la nuit, lorsqu’elle avait contemplé les nouvelles reines. Mais son temps sur l’île était révolu. Et elle avait fait ce qu’elle avait pu pour les aider et faciliter leur voie.

			Ce n’était pas pour elles que tu as fait ça, corrigea sa conscience. Mais pour toi et ta vengeance.

			— C’était pour l’île, balbutia-t-elle.

			Et cette revanche n’avait rien de terriblement satisfaisant, de toute façon, car elle ne serait pas présente pour la voir.

			— Qu’est-ce que tu as dit ? Camille…

			— J’ai dit que je vais bien. Les saignements sont normaux.

			Elle avait commencé à trembler légèrement. Peut-être que ces saignements étaient un peu trop abondants, mais elle n’en était pas certaine. Elle n’avait jamais donné naissance à des triplées avant, après tout.

			Philippe la regarda, soupira puis opina. Comme il allait être soulagé de retourner ainsi au monde. Son monde, où les hommes régnaient. Cela la faisait parfois réfléchir, elle se demandait à quel point cela le changerait. Il l’aimait sur son île, mais ailleurs, cela pourrait être différent. Il s’attendrait peut-être à ce qu’elle soit quelque chose qu’elle ne savait pas être.

			— Je vais emmener ça au carrosse, annonça-t-il, avant de soulever ses dernières malles.

			Camille le suivit, mais elle s’attarda dans le couloir près de la porte ouverte de la nurserie, là où à l’intérieur, Willa berçait, et roucoulait à l’intention des nouvelles reines.

			On racontait que l’ancienne reine était heureuse de partir. Heureuse que ce soit terminé. Que l’action de porter les reines, et son départ, étaient des choses instinctives.

			Mais quand Camille contempla les bébés, l’espace d’un instant, elle souhaita avoir des mâchoires semblables à celles de ses serpents adorés, afin de pouvoir les déployer et ravaler les filles pour les loger juste sous son cœur, à jamais.

			— Comment puis-je partir, souffla-t-elle.

			— Vous oublierez, répondit doucement Willa. Au moment où vous passerez le seuil de la porte. À travers chacun des pas qui vous feront traverser l’île. Quand vous embarquerez sur le bateau. Vous oublierez.

			— Je… m’inquiète pour elles.

			— Alors même que vous savez laquelle sera couronnée ?

			Willa leva le regard ; Camille se détourna. Mirabella était la plus puissante, c’était vrai. Mais la nuit dernière, alors que son sang bouillonnait dans ses veines suite à l’accouchement, elle pensait avoir vu quelque chose dans l’avenir de la petite reine. Quelque chose de choisi. Mais à la lumière du jour, elle se rappela qu’elle n’était qu’un vaisseau à l’utilité consommée. Elle avait fini de servir et si elle savait ce qu’étaient les reines, leur destin leur appartenait. Elle n’avait rien d’une oracle.

			— Est-ce que tu les réintervertiras, après mon départ ? demanda Camille, puis une vague de douleur la déchira, et elle se mit à crier.

			Willa laissa les bébés dans leurs couffins et vint la soutenir par les coudes.

			— Votre peau est froide, dit-elle.

			Elle regarda le visage de Camille et l’enlaça soudainement pour lui embrasser le front avant de répondre :

			— J’exécuterai le désir de ma reine.

		


		
			LE JOUR DE 
LA REVENDICATION
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			Six années plus tard

		


		
			WOLF-SPRING
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			Juillenne Milone fixe les couleurs qui tourbillonnent à travers la perle, fraîchement cueillie dans une huître malchanceuse le matin même. Elle la tend vers la lumière du soleil pour en admirer les verts, les roses et les douces iridescences dorées. Elle est très belle, et à dire la vérité, elle aimerait la garder. Mais tante Caragh dit qu’une offrande ne sert à rien, si c’est un objet dont on ne veut de toute façon pas, elle pince donc les lèvres et choisit un endroit, au beau milieu de la parcelle de terre emplie de jonquilles jaunes. Elle creuse profond et enfouit la perle, se salissant ainsi les joues et parvenant au passage à consteller un peu de terre dans ses cheveux brun foncé. Comme tante Caragh le lui a demandé, elle prie pour que les jeunes reines, pour lesquelles elles vont quitter Wolf-Spring aujourd’hui, soient bénies.

			Pendant un instant, le sol sous sa paume irradie de chaleur, davantage encore que celle du soleil qui lui réchauffe le crâne, et elle sent que la Déesse de l’île se déverse à torrent dans son sang, la liant ainsi à tout ce que cette terre touche : les racines, la perle et le vent. Puis cet instant s’évanouit, et Jules se relève.

			Juillenne a six ans. Six ans et demi, en vérité. Elle est née en décembre, tout comme les reines, neuf mois après les feux de Beltane. Sur l’île, la saison de l’automne s’écoule avec de gros ventres peints pour la Lune des moissons, dans l’espoir que les bébés conçus lors du festival de Beltane soient presque aussi puissants que les reines. Les petits de Beltane, c’est ainsi que sont appelés ces enfants chanceux, et d’après son grand-père, Ellis, c’est bien la seule chose que sa mère, Madrigal, ait jamais faite selon les règles de l’île. Même ainsi, la magie n’a pas opéré. Jules était un beau nouveau-né, avec un œil bleu et l’autre vert, un teint hâlé et des boucles sombres. Cependant, elle était également petite, faible et malade presque à la seconde où elle a respiré l’air extérieur. Un mauvais présage pour une enfant née dans la famille de naturalistes la plus puissante de Fennbirn, qui, en trois générations, n’avait eu qu’une demi-douzaine de cas de maladies à se partager entre eux.

			Ou ainsi l’affirment ses grands-parents. Jules évidemment, n’en a aucun souvenir. Elle ne se rappelle pas davantage sa mère, qui a quitté l’île et Jules quand elle n’avait que trois ans. Un autre mauvais présage.

			Jules s’écarte des jonquilles et essuie la terre qui macule ses mains sur son pantalon : sur les côtés et à l’arrière, afin que tante Caragh ne s’en aperçoive pas. Derrière elle, les herbes bruissent, et son meilleur ami, Joseph Sandrin, la pousse et lance un :

			— Bouh !

			— Je t’ai entendu arriver, réagit-elle.

			— C’est pas vrai.

			Il se penche pour inspecter l’endroit où elle a enterré la perle, et Jules retient son souffle en attendant qu’il approuve en opinant. Même du haut de ses six ans, elle sait qu’il y a quelque chose de spécial chez Joseph. Quelque chose qui le différencie des autres garçons, et son estomac s’enroule autour de ce sentiment – qui est aussi excitant qu’effrayant. Puis il plisse les yeux dans sa direction, et qu’importe la sensation, elle disparaît et il redevient Joseph.

			— C’est celle que j’ai trouvée, non ? demande-t-il.

			— Peut-être.

			— C’était bien elle. C’est l’huître que j’ai choisie. Celle que je t’ai apportée.

			L’huître qu’il avait apportée était délicieuse et salée, mais elle ne renfermait aucune perle. Même s’il provient d’une famille qui ne possède majoritairement aucun don (son frère aîné Matthew est capable de charmer les poissons), Joseph pense être touché par le don de voyance, et personne sur l’île ne peut le convaincre du contraire.

			Ils se tiennent tous deux debout dans le jardin de radis, de tomates vertes, de jonquilles et de tournesols de Caragh. Deux enfants aux pantalons sales et aux mêmes chemises bleues. Joseph et Jules, inséparables depuis la naissance.

			— Quand est-ce que vous partez ? demande-t-il.

			— Je ne sais pas bien. Bientôt.

			Jules lance un regard vers la maison. Le début de la saison est chaud, et le familier de tante Caragh, un fin limier marron appelé Juniper, est allongé dans un lopin de terre pour se rafraîchir. Ils ne sont plus que quatre dans la maison dorénavant : Jules, sa tante Caragh, grand-mère Cait et grand-père Ellis. Son arrière-grand-mère Sasha est morte dans son sommeil et a été incinérée avant les premières neiges. Ses cendres servent d’engrais aux fleurs parmi lesquelles Jules et Joseph se trouvent. Elle tend une main et caresse un pétale jaune et duveteux. La naissance, la mort et la renaissance. Voilà des mots qu’elle connaît, et elle se dit avec une panique soudaine que ce sont des mots qu’elle devrait comprendre. Que d’une façon ou d’une autre, ils sont liés à cette journée et à ces reines d’une manière importante.

			— Je ne comprends pas pourquoi c’est à vous de l’accueillir, bougonne Joseph.

			Il n’a jamais trop apprécié le changement et il a passé la plupart des dernières semaines à tenter d’élaborer un moyen pour que Jules ne s’occupe pas d’une autre fille.

			— Parce qu’elle est naturaliste, explique Jules. Et que nous sommes ses tuteurs.

			— Ma mère et mon père disent qu’elle n’est pas grand-chose.

			— Eh bien, tante Caragh prétend que c’est à ça que ressemble une naturaliste, répond-elle, en lui donnant un coup.

			Joseph grimace.

			— Elle ne sera pas tout le temps avec nous, hein ? dit-il, autant une question qu’une exigence, en fixant Jules de ses yeux bleus tempétueux.

			— Elle ne le sera presque jamais. C’est une reine. Mais nous devrons être gentils envers elle.

			— Parce que c’est une reine.

			Trois sombres reines nées dans un val. Mais une seule aura la couronne et règnera. Jules connaît cette comptine par cœur. Mais dans son jeune esprit, ce n’est qu’une comptine. Elle n’a pas pensé aux autres reines ni à qui elles sont. Ni même aux endroits où elles doivent se rendre.

			Tante Caragh appelle Juillenne par la fenêtre ouverte.

			— J’imagine que tu vas devoir mettre une robe, suppose Joseph. Je suis content que ce ne soit pas moi.

			— Moi aussi, répond Jules, et ils rient.

			— Tu voudras sortir le bateau pour aller se baigner quand tu reviendras ? Ou on pourra nager depuis le quai.

			— Je ne sais pas. Tante Caragh dit que le voyage va prendre beaucoup de temps. Et quand on reviendra, elle sera là.

			Joseph fronce les sourcils.

			— Bon… il faudra que tu l’amènes aussi alors, j’imagine. Elle ne peut pas être si terrible.

			Il traverse le jardin et lui fait signe en passant le buisson. Jules le salue en retour. Elle ne peut pas être si terrible, se dit-il, mais comment peut-il le savoir ? Cette fille est reine. Même si on raconte qu’elle est naturaliste, elle pourrait bien être épouvantable.

			Jules tend la main en direction de l’avoine bleue qui pousse à côté des jonquilles, à l’ombre des arbres. Pendant un instant, une douce énergie afflue de son corps jusqu’à l’extrémité de ses doigts, puis elle inspire, sans peur : elle est surtout frustrée de ne pas encore pouvoir faire mûrir des champs comme ses grands-parents ou faire s’épanouir une rose dans sa main comme Caragh.

			L’avoine se tourne vers elle comme si elle était le soleil, mais ne s’épanouit pas. Pas encore. Quand son don se sera entièrement révélé, elle sera en mesure de faire pousser un jardin aussi luxuriant que celui-ci, avec rien de plus que des souhaits et des encouragements. Grand-père Ellis affirme que la reine naturaliste Bernadine, d’après laquelle la ville de Wolf-Spring porte son nom en souvenir de son familier, pouvait, d’une seule pensée, mener un champ jusqu’à la récolte. Mais c’était il y a fort longtemps, et de plus, Jules n’est pas reine.

			— Juillenne ! crie Caragh. Arrête de traîner dans le jardin !

			Jules s’empresse de retourner à la maison en soulevant le familier de grand-père Ellis, son chien Jake, afin de s’en servir comme d’un bouclier blanc et duveteux contre l’impatience de Caragh.

		


		
			LE COTTAGE NOIR
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			Willa surveille les jeunes reines, tandis qu’elles se préparent dans la chambre de l’aînée des triplées, Mirabella. Cette pièce leur appartient à elles trois, en vérité. Ni Arsinoé ni Katharine n’ont passé de nuits entières dans leurs chambres depuis… eh bien, depuis que leurs lits ont remplacé leurs couffins.

			— Non, résiste Arsinoé, en jetant sa robe habillée par terre. Ça ne va pas.

			— Mais si, elle te va bien, répond Mirabella

			Elle la reprend des mains de la petite Katharine, qui l’a ramassée sur le tapis.

			— Elle tombe comme elle doit tomber.

			— Tu le saurais, si tu en portais de temps en temps, ajoute Katharine, en tirant la langue.

			Les filles se montrent compliquées. Katharine aime sa robe, mais ne veut pas de tresses. Les cheveux de Mirabella sont coiffés, mais elle n’apprécie pas sa ceinture. Et Arsinoé… eh bien, Arsinoé refuse tout.

			Cela, songe Willa, est sa faute. Elle les a élevées selon les dons qui leur ont été désignés, et elle a laissé Arsinoé jouer la sauvageonne dans les bois. Elle l’a laissée sauter dans les rivières et plonger à la recherche d’écrevisses. La douce Katharine a été pomponnée et gâtée, et tout le monde l’a considérée comme un petit trésor spécial. Quant à Mirabella, Willa se rappelle bien les mots de la reine. Mirabella est élue. Puissante. Née pour régner. Cela se voit dans son comportement envers ses sœurs, elle se place toujours en responsable et en médiatrice. Ou peut-être que cette attitude aussi provient de son éducation. La prédiction de Camille était impossible à oublier. Donc, même si elle n’aurait pas dû le faire, Willa a préparé Mirabella, plutôt que ses sœurs, à porter la couronne. Dès que la jeune fille a été capable de lire, Willa a passé des heures dans la bibliothèque du cottage avec elle, à dévorer l’histoire de l’île.

			Mais le jour est arrivé. Le jour de leur revendication, quand les familles élémentaires, empoisonneuses et naturalistes viennent pour emporter leur reine. Elle a toujours su que ce jour viendrait. Mais six années, c’est un temps étendu, empli de longues journées de croissance et de rires, et Willa a commencé à percevoir les reines comme lui appartenant. Ses reines. Ses filles. Davantage encore que lorsque c’était la reine Camille, peut-être parce qu’elle est désormais plus âgée, et que cette génération sera sa dernière.

			— Reine Arsinoé, venez me voir.

			Arsinoé s’exécute, elle traverse pesamment la chambre pour se présenter devant Willa, la tête pendant dans le vide. Willa tend une main et débarbouille la joue pleine de terre de la petite fille. Avant la fin de la journée, Arsinoé trouvera bien une façon de se salir à nouveau. C’est quelque chose qu’elle apprécie tant que Willa pense à moitié que Camille s’est véritablement trompé sur son don, et qu’elle est réellement une naturaliste destinée à fouir la terre.

			— Levez les bras, demande Willa. On enlève la chemise.

			— Puis-je au moins porter un pantalon sous la robe ?

			— Non. Pas aujourd’hui. Mais vous repartez avec les naturalistes. D’honnêtes gens travailleurs, qui vivent près de la mer. Cela vous plaira. Et je doute qu’ils vous forcent à vous vêtir trop formellement, à l’exception des jours de festivals.

			Arsinoé soupire et laisse Willa la déshabiller avant d’enfiler une robe sans trop de difficultés. Une fois cette étape terminée, la reine retourne consciencieusement auprès de sa sœur afin que ses cheveux soient brossés et débarrassés de leurs nœuds.

			À cause de l’angoisse causée par cette journée peut-être, Katharine commence à verser des larmes, et il est difficile pour Willa de ne pas la réconforter. Mirabella et Arsinoé se figent, comme si elles devaient se tourner pour la prendre dans leurs bras. Mais elles n’en font rien. Il est temps que Katharine apprenne à se débrouiller seule, et après un temps, elle cesse de pleurer et se sèche les joues.

			Les Arron ne seront pas satisfaits d’elle. Quand le don d’empoisonneur ne se révélera pas, ils la traiteront peut-être même plus mal encore que la reine Camille. Avant, Willa a craint que cela se produise durant la croissance des reines et que leurs familles viennent alors nourrir des suspicions quant à leurs échanges. Mais elles ne le suspecteront jamais. Les reines au don faible ou sans don ne sont plus si inhabituelles, alors qu’avoir une reine mal désignée à la naissance n’est simplement jamais arrivé. Et Willa le sait bien. Elle a effectué ses recherches dans les histoires et récits.

			— Mirabella est élue, murmure Willa, en faisant un geste pieux, souvenir de ses jours en tant que jeune prêtresse, avant qu’elle ne ressente l’appel de la Déesse pour prendre son service au Cottage noir. Et si elle est l’élue, alors les autres dons n’auront aucune importance.

			Cela ne sera peut-être même jamais un souci. Ni Arsinoé ni Katharine n’ont fait montre du moindre talent, que ce soit leur véritable don ou un autre, alors que l’affinité aux éléments de Mirabella s’est révélée dès ses quatre ans. Peut-être même avant, mais c’est à cet âge-là que Willa l’a vue pour la première fois jouer avec les flammes des bougies : à les éteindre et les rallumer de son petit doigt tendu. D’autres éléments ont suivi : une secousse du sol quand elle était effrayée, ou des cieux couverts et nuageux quand elle est nerveuse, comme aujourd’hui.

			Il semble donc que la reine Camille ait eu raison.

			Katharine, les yeux désormais secs, s’approche du miroir à côté de ses sœurs avant de rapidement organiser les brosses, les peignes et les rubans qui se trouvent sur la commode. C’est une reine très jolie et délicate, et même gentille malgré le fait qu’elle ait été si gâtée.

			— Tu es bizarre avec tes cheveux comme ça, lance-t-elle à Arsinoé.

			— Tu es tout le temps bizarre, réplique Arsinoé, et Mirabella lui tire la tresse.

			— On ne se bat pas, rappelle Mirabella tout en se penchant vers un ruban noir. C’est notre dernier jour ensemble.

			— Mais on se reverra parfois, durant les festivals…, tente Arsinoé.

			— Nous nous reverrons quand nous aurons grandi, la corrige Mirabella. Voilà ce que dit Willa. Quand nous serons grandes.

			— Dans ce cas, on ne reverra jamais Kat. Elle ne sera jamais grande.

			— Et toi tu ne seras jamais intelligente ! siffle Katharine, ce qui fait rire Mirabella.

			Elles sont tellement différentes, que ce soit par leur caractère ou par leur physique. La moue boudeuse d’Arsinoé est apparue dès l’âge de deux ans. Quand Mirabella a perdu ses joues de bébé, la finesse de ses os et son cou gracile ont appuyé le fait qu’elle était l’aînée. Et les grands yeux bordés de longs cils de Katharine étaient immanquables. Willa n’a pas eu besoin d’employer de cordelettes ou de boutons de couleur pour les différencier depuis qu’elles savent marcher à quatre pattes.

			— Et si on ne les aime pas ? demande Katharine. Les gens qui viennent nous chercher ?

			— Tu les aimeras, répond Mirabella. Tu te rends à Indrid-Down, à la capitale ! Un jour, on viendra te voir, et tu nous feras découvrir la ville tout entière.

			Willa se détourne pour les laisser seules. Les familles arriveront bientôt, et elle doit encore se préparer elle aussi. Les rires des jeunes reines résonnent et la suivent dans le couloir.

			— Profitez-en, de votre dernier jour de douces petites filles, murmure-t-elle. Car la prochaine fois que vous vous retrouverez, vous ne vous souviendrez de rien de tout cela.

		


		
			LA REVENDICATION
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			Jules suit tante Caragh sur le chemin rarement employé qui traverse le Vert-Bois pour mener au Cottage noir, là où les reines naissent. Le sentier n’est pas bien entretenu, des ronces et des épines s’accrochent à l’ourlet de sa jupe noire, et égratignent ses bottes en cuir. Quand elles retourneront à la calèche, elle devra retirer des morceaux de plante des oreilles tombantes de Juniper ainsi que de ses coussinets.

			— Allez, Jules, l’encourage tante Caragh, et Juniper se tourne en aboyant.

			Jules fait de son mieux, une petite fille avec de petites jambes – elle n’a rien à voir avec sa tante ou même les portraits qu’elle a vus de sa mère, Madrigal. Tout le monde à Wolf-Spring parle des filles Milone, de leurs cheveux brillants châtain clair et de leurs membres aussi gracieux que des branches de saule. Cela pousse Jules à se demander qui était son courtaud et brun de père, et elle lui en veut un peu.

			Dans la calèche, Caragh a enfilé sa robe noire, la plus discrète, celle avec un col haut et des boutons étincelants. Elle a oint d’huile ses poignets et son front et elle a remonté ses cheveux loin au-dessus de son cou, et même si le reste de la famille affirme que Madrigal est bien plus jolie, aux yeux de Juillenne, Caragh est très belle. Jules a tenté de coiffer ses cheveux comme ceux de sa tante, mais ils étaient bien trop sauvages et ondulés. Les épingles n’y faisaient rien, et Jules se sent laide, et trop serrée dans les attaches de sa robe.

			— Pourquoi n’a-t-on pas pris la calèche jusqu’au Cottage noir ? demande-t-elle.

			— Parce que la revendication se fait dans la grande prairie, explique Caragh. Et aussi parce que c’est une histoire de reines et que son déroulé est ritualisé. Nous devons venir de différentes directions et nous devons repartir vers différentes directions.

			— C’est idiot.

			— En effet, et tu n’es pas la seule à le penser, lui confie Caragh en pivotant et en lui adressant un sourire en coin. Mais garde tes commentaires pour toi quand nous arriverons. Ils seront déjà bien assez remontés que ce soit toi et moi qui soyons venues, plutôt que grand-mère Cait.

			Jules opine. Elle essaie de ne pas trop songer au Cottage noir et à ce qu’elles y trouveront, elle se met plutôt à penser au retour à Wolf-Spring, et au moment où elle pourra s’extirper de cette robe trop chaude qui la démange pour sauter dans l’eau froide de l’anse de la Tête-de-Phoque, près de chez Joseph. Quand il fait beau, elle peut voir jusqu’au fond rocheux.

			— Caragh !

			Elles se tournent et aperçoivent un garçon élancé les suivre sur le chemin, il est en train de se débarrasser des feuilles qu’il a dans les cheveux et de la poussière sur sa veste et son pantalon. C’est Matthew, le frère de Joseph, de onze ans son aîné. Jules crie son nom et accourt le long du sentier pour lui sauter dans les bras, puis il lui chatouille le ventre jusqu’à ce qu’elle en perde haleine.

			— Matthew ! s’exclame Caragh. Qu’est-ce que tu fabriques ici ?

			— Tu me manquais. Du coup, j’ai attendu toute une journée et j’ai suivi à cheval.

			— Mais tu n’es pas censé être ici. Et pose ma nièce. Elle a déjà été bien trop influencée par les Sandrin, à s’ébattre ainsi avec Joseph.

			Malgré son ton, Caragh va embrasser la joue de Matthew.

			— Ce n’est pas la seule Milone à avoir un petit faible pour les garçons Sandrin, dit-il.

			— C’est quoi « s’ébattre » ? demande Jules.

			— Rien du tout, répondent les deux adultes à l’unisson.

			— Qu’est-ce que tu fabriques ici, Matthew ? demande Caragh. Je veux dire, la véritable raison ?

			— Tu me manquais vraiment, répond-il. Et je ne pouvais pas vous laisser vous présenter seules. Pas face aux grandes foules et caravanes que les Arron et les Westwood traîneront dans leur sillage.

			— Si je comprends bien, Jules et moi, c’est une honte, contrairement à Jules, toi et moi ?

			— Un Sandrin, ça fait toute la différence.

			— Tu sais quoi, on les ratera peut-être. Je n’ai pas encouragé les chevaux à se presser à travers les montagnes.

			Matthew secoue négativement la tête.

			— Les sœurs partent toujours en même temps.

			Il se penche vers Jules et fait une grimace tout en précisant :

			— Elles sont arrachées les unes aux autres dans les cris et les clameurs, comme on arracherait du sang coagulé d’une plaie humide.

			— Matthew, ce n’est rien qu’une histoire, le tance Caragh tandis que Jules glousse. Et elle est horrible en plus.

			— Jules peut le supporter. Elle s’en est enlevé des croûtes… et d’ailleurs, si tu voulais la protéger, tu n’aurais pas dû l’emmener avec toi.

			Le vent se lève pour se précipiter parmi les arbres, il est froid après avoir dévalé la paroi du mont Horn et traversé le vallon. Il secoue les branches et fait siffler des feuilles près des joues de Jules.

			— On dirait que les Westwood sont en train d’arriver.

			Cela pourrait être le don élémentaire, ou cela pourrait aussi n’être qu’une brise de printemps, mais celle-ci donne soudain l’impression à Jules d’être tout à fait insignifiante, et elle tire la longue jupe ample de Caragh.

			— N’aie pas peur petite, réagit Matthew. Entre ce coup de vent et un mince nuage de pluie, la moitié du clan Westwood doit être épuisée.

			Mais quand il termine sa phrase, un grand éclair craque dans le ciel et vient heurter le sommet de la montagne.

			Caragh prend Jules dans ses bras et la pose contre sa hanche. Ils se dépêchent de continuer leur chemin vers le Cottage noir et la grande prairie sans prononcer un autre mot. Jules ne peut s’empêcher de pleurer, même si elle essaie de le faire le plus discrètement possible.

			Ils atteignent la prairie et regardent le val. Même à cette distance, le Cottage noir s’étend largement à l’ombre des hauts chênes. Le jardin, empli de plantes – de longues herbes et des fleurs – est longé à l’est par un grand ruisseau, qui trouve sa source loin sous les entrailles rocheuses du mont Horn. Le cottage en lui-même n’est pas réellement noir mais de la couleur marron-rouge des briques avec du bois blanc et une charpente brun foncé. Dans la chaleur de cette journée de mai, aucune fumée ne s’élève des cheminées des toits à pignon. Jules le regarde avec émerveillement. Ce n’est pas ce qu’elle avait imaginé, mais il est majestueux. Puis Caragh s’arrête et la pose dans l’herbe.

			Deux groupes se tiennent debout dans la prairie, tous habillés en noir. L’un est mené par une grande femme imposante avec des cheveux blond glacé relevés en un chignon serré. Leurs visages semblent figés en une expression sévère, leurs têtes légèrement penchées en arrière. L’autre est mené par une femme portant une cape fine et voletante, parée de gemmes bleu vif le long de la couture de l’ourlet. Plus tard, Jules ne se rappellera rien d’elle, à l’exception de ces pierres et de la manière nerveuse avec laquelle elle crispait ses mains.

			— Les Milone, déclare une dame plus âgée à l’intention de Caragh et Jules.

			Elle est un peu ronde au milieu et aux jambes, ses cheveux blond foncé tendent à se griser. 

			— Vous êtes en retard.

			— Nous sommes en retard, mais nous sommes bien arrivés, sage-femme, répond Caragh, tandis que Jules lui tire sur le bras.

			Caragh ne devrait certainement pas parler ainsi à la femme qui préside la cérémonie.

			— Veuillez néanmoins nous excuser si nous vous avons fait attendre, ajoute-t-elle.

			— Nous ne pouvons certainement pas être si en retard que ça, s’interpose Matthew. Ce grand spectacle de lumière, il y a peu, ne correspondait-il pas à l’arrivée des Westwood ?

			La vieille dame foudroie Matthew du regard, et Jules se dit qu’il doit être vraiment idiot. Même elle voit bien que la foudre provenait de cette petite fille élancée aux cheveux et aux yeux noirs, qui s’accroche à ses sœurs, avec sur le front comme un nuage de tempête constellé de sueur.

			Ce sont les reines. Jules pense qu’elle devrait s’incliner, mais elle ne peut s’empêcher de les fixer. Les trois souveraines se ressemblent avec leurs cheveux et leurs yeux noirs, mais sinon, elles sont totalement différentes, par leur taille et leurs traits. Elles ont presque le même âge que Jules, même si elles paraissent plus âgées, et que les deux plus jeunes pleurent terriblement.

			— Cela suffit, Mirabella, lance la sage-femme.

			La fille se trouvant au centre du triangle secoue la tête. Ses tresses noires balayent ses joues et ses frêles épaules.

			— Non, crie-t-elle. Elles sont effrayées, Willa !

			— Celle-ci est la nôtre, commente la matriarche des Westwood tout en envoyant un sourire en coin aux Arron, regroupés de l’autre côté.

			— De toute évidence, répond la grande femme Arron. Elle crée des tempêtes et se comporte mal. Émotive, instable et peu fiable, comme bon nombre d’élémentaires.

			Tous ces visages fiers de Arron arborent des grimaces si profondes qu’elles ressemblent à des cicatrices. Voilà une famille bien pâle, pense Jules, même si elle a entendu qu’on décrivait parfois leur beauté comme « glaciale ». Après trois reines empoisonneuses, ils sont devenus la famille la plus importante de l’île, et aussi la plus riche. Joseph a un jour raconté à Jules qu’ils étaient devenus si puissants, que même leur sang s’était transformé en poison, mais grand-mère Cait et grand-père Ellis ont affirmé que c’étaient des sornettes. Jadis, on disait que le sang d’un empoisonneur pouvait devenir toxique, mais seulement celui d’une reine. Et même dans ce cas-là, c’était rare. Comment peuvent-ils le savoir ? a alors demandé Jules, curieuse de savoir à qui revenait la tâche de goûter le sang de la reine, et grand-mère Cait a demandé à Ellis d’arrêter de se fiche d’elle.

			Au milieu de la prairie, les trois reines écoutent les insultes échangées par leurs nouvelles familles, les yeux écarquillés et effrayés.

			— Ma déesse, murmure tante Caragh. Elles n’ont pas été préparées à ça. Regardez-les. Ce ne sont que des enfants.

			— Reine empoisonneuse Katharine, lance la matriarche Arron.

			Elle tend la main pour que la fille vienne à elle, mais les reines ne font que se resserrer les unes contre les autres, elle soupire donc et claque des doigts.

			— Willa. Quel genre de petites filles gâtées avez-vous élevées ? Séparez-les. Immédiatement.

			La sage-femme fixe l’herbe. Elle paraît si fatiguée, et triste, et Jules souhaite alors que les petites filles ne soient pas séparées. Elle aimerait également que Willa ne soit pas encore laissée seule dans le Cottage, abandonnée et solitaire jusqu’à la prochaine génération de reines. C’est un grand honneur pour une prêtresse de servir en tant que sage-femme, mais aux yeux de Jules cela semble très difficile.

			— Allons, reine Mirabella, demande Willa. Lâchez-les.

			Elle ne regarde pas les jeunes reines en disant cela, mais elles la contemplent, les yeux emplis de trahison et de larmes.

			— Laissez-moi les accompagner, supplie la reine Mirabella. Seulement le temps qu’elles prennent leurs marques et soient à l’aise !

			Elle serre fort ses sœurs, et la femme Arron se dégage la gorge.

			— Oh, faites-le vous-même, Natalia, s’énerve Willa.

			Natalia Arron s’avance sur ses longues jambes. Son chignon de cheveux blonds est tellement serré que le vent élémentaire ne peut même pas les faire bouger. Aux yeux de Jules elle semble sans âge : trop forte et trop belle pour être vieille, trop endurcie et autoritaire pour être jeune. Jules observe avec émerveillement la petite Mirabella soulever le menton et lui tenir tête.

			— Vous la protégerez, s’enquiert-elle en serrant ses sœurs. Et la traiterez comme une pierre précieuse ?

			L’expression qui se lit sur le visage de Natalia montre qu’elle aimerait vraiment gifler cette fille, mais elle ne le peut pas. Mirabella est reine. Au lieu de cela, Natalia hurle :

			— Westwood !

			Et ces derniers s’approchent. Telle est l’étendue de l’influence des Arron après avoir passé tant d’années à gouverner le Conseil noir. Les Westwood agrippent Mirabella par ses bras graciles et tirent, et les jeunes reines commencent à crier, se tendant vers leur sœur avant de se faire taper les mains. Jules cache la moitié de son visage derrière la jupe voletante de Caragh tandis que Mirabella s’emporte. Le vent se lève, il est suffisamment fort pour recouvrir les mots rassurants des Westwood, mais pas assez pour masquer les pleurs des reines.

			Rapidement, Mirabella disparaît, tirée dans les arbres du Vert-Bois, et la tempête la suit. Dans la prairie, les deux petites reines restent blotties l’une contre l’autre, leurs poignets serrés dans le dos de leur sœur.

			— Caragh, souffle Jules, en lui tirant le bras.

			— Chut, Jules. Attends notre tour.

			Mais Jules ne peut pas les regarder se faire arracher l’une à l’autre une nouvelle fois. Et elle connaît le nom de la reine qu’ils sont venus chercher. Arsinoé. Arsinoé, la naturaliste, dont elle aura la responsabilité, et Joseph aussi, que ça lui plaise ou non. Elle se dégage donc de sa tante, et s’avance dans la prairie.

			— Reine Arsinoé ? lance-t-elle, en tendant une main.

			Les têtes des reines se dressent sur leurs épaules. La plus grande des deux la regarde, et Jules comprend que c’est Arsinoé. Jules sourit. Elle se pointe du doigt et ensuite sa tante et Matthew pour se présenter :

			— Je m’appelle Jules Milone. C’est ma tante Caragh et notre ami Matthew. Nous sommes là pour te ramener à Wolf-Spring.

			Les joues d’Arsinoé sont striées de larmes et de terre. Elle fixe Jules, et celle-ci lui tend à nouveau la main. Puis la reine jette un nouveau regard à sa plus jeune sœur et lui souffle quelque chose.

			— Non ! répond cette dernière. Ils sont méchants !

			— Tu dois y aller, Kat, dit Arsinoé. Et sois gentille. On se reverra bientôt.

			Pour la première fois, Natalia Arron reconnaît la présence de Caragh, Matthew et Juillenne. Ses yeux se posent sur eux pendant un court instant, mais Jules déteste le sentiment que ce regard lui procure, et elle se redresse davantage encore.

			— Bien, fait Natalia, en prenant le bras de la plus petite reine. Viens.

			Elle s’en va d’un pas raide, presque trop rapide pour que la fille la suive, traînant Katharine derrière elle, tandis que celle-ci regarde par-dessus son épaule.

			Soudain, la reine s’arrête violemment.

			— Arsinoé ! hurle-t-elle, et Arsinoé bondit en avant comme un chat.

			Elle griffe furieusement les bras et le visage de Natalia Arron, la faisant saigner avant que Willa ne puisse l’arrêter. Quand les bras d’Arsinoé sont maintenus en place, Natalia la gifle au visage.

			Caragh et Matthew s’exclament, et Jules a l’impression que des papillons et des guêpes se livrent un combat acharné dans son estomac, elle se sent à la fois effrayée et scandalisée.

			— On ne frappe pas une reine, gronde Willa.

			— Ce n’est pas une reine couronnée, rétorque Natalia. Celle-ci ne va pas faire long feu.

			Elle tire Katharine, en pleurs, en dehors de la prairie, et la procession Arron la suit sous la futaie.

			— Approchez, Caragh Milone, demande Willa, tout en caressant doucement les cheveux noirs hirsutes d’Arsinoé, plaqués par la sueur, la morve et les larmes.

			Elle embrasse une fois la fille puis se détourne, avant de repartir vers le Cottage. Elle a élevé les reines depuis leur naissance. Son travail est désormais terminé.

			Arsinoé se retrouve seule. Une reine ne devrait pas avoir l’air si triste, perdue ou abattue. Jules s’approche, et comme Arsinoé ne bouge pas, elle s’avance d’un pas de plus et prend la reine dans ses bras.

		


		
			ROLANTH
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			Le voyage entre le Cottage noir et la maison des Westwood représente les jours les plus terribles que Mirabella ait jamais vécus. Les souvenirs de ses derniers moments passés avec Arsinoé et Katharine la rendent malade. Elle peut entendre les échos de leurs pleurs et sentir le fantôme de leurs doigts s’accrochant aux manches de sa robe. En ce qui concerne sa nouvelle famille, ils lui ont à peine adressé la parole. « Redresse-toi », lui a demandé la matriarche, Sara Westwood. « Apportez de l’eau à la reine ». Pas une seule fois ne l’a-t-on appelée « Mirabella ». Jamais son prénom n’a été employé, et jamais ne s’est-on adressé à elle directement.

			Quand elle a enfin cessé de pleurer, après plusieurs longues minutes dans le carrosse, ils en ont été soulagés. Ils lui ont séché les joues et l’ont flattée partout sur le corps, comme si elle était un cheval de foire. Aucun d’entre eux n’a osé la regarder dans les yeux.

			— Nous ne sommes plus loin de Rolanth, annonce Sara Westwood à l’intention de son frère, Miles.

			— Devrions-nous nous arrêter et envoyer un messager ? demande-t-il. Afin que le peuple puisse se présenter pour l’accueillir ?

			Sara hasarde un regard dans la direction de Mirabella.

			— Je ne sais pas. Après ce qu’il s’est passé à la revendication, et devant les Arron…

			— Au moins, ils ne peuvent avoir aucun doute concernant ses capacités, commente Miles. La puissance de son don.

			— Certainement…, mais peut-être vaudrait-il mieux attendre qu’elle ait pris ses marques à la maison. Bree va la calmer en un rien de temps, tu verras. Ensuite, elle pourra se retrouver face aux foules.

			— Cela ne me dérangerait pas, propose doucement Mirabella. J’aimerais rencontrer du monde.

			Sara et Miles la regardent, enfin. Ainsi que les deux filles Westwood silencieuses et apeurées. Des cousines, d’après ce qu’elle a compris, de visite afin de bénéficier du prestige procuré par la cérémonie et qui ne résideront pas à la maison Westwood.

			Mirabella tente de sourire. Son expression n’est peut-être pas suffisamment royale cependant, car Sara souffle et se tourne pour regarder par la fenêtre. Ces personnes sont aussi volages que des oiseaux. Pourquoi ne sont-elles pas comme Willa ? Pourquoi donnent-elles l’impression de ne pas savoir quoi faire ?

			Au Cottage noir, Willa éduquait les trois reines, leur apprenant à lire et écrire, leur montrant les chiffres et l’arithmétique. Et quand Katharine s’endormait sur un livre ouvert, et qu’Arsinoé s’aventurait à l’extérieur pour courir derrière des poulets, elle parlait de la ville élémentaire de Rolanth à Mirabella. Celle-ci veut désormais désespérément la contempler en dehors des esquisses d’artistes. Elle veut voir le fleuve se précipiter vers la mer et marcher le long de ce dernier dans le quartier central, où il est ralenti pratiquement au point de ne plus couler par les écluses et les barges. Elle a imaginé l’odeur des arbres au feuillage persistant et la senteur iodée de l’océan, le son de ses talons résonner contre la pierre de la Chaussée noire de Shannon, au sommet des hautes falaises de basalte à proximité du temple de Rolanth. Mais il lui semble qu’on ne lui permettra même pas de regarder par la fenêtre.

			Elle tente à nouveau d’attirer l’attention de Sara, de lui prouver qu’elle est reine, qu’elle a été éduquée en tant que telle et qu’elle sait se tenir. Au cottage, avec ses sœurs, Mirabella ne s’est jamais sentie petite, et en tant qu’aînée, elle ne s’est jamais sentie jeune. Mais elle se sent aussi bien minuscule que bébé dans ce carrosse rempli de Westwood. Enfin, après une longue période de silence, elle s’endort dans son siège, les jambes repliées sous sa jupe.

			 

			— Reine Mirabella.

			Elle se réveille avec une main sur l’épaule.

			— Tu as dormi longtemps. Nous sommes arrivés. À la maison, la demeure Westwood.

			Mirabella ouvre les yeux. Ils ont passé beaucoup de journées dans le carrosse et n’ont marqué de halte que pour changer de chevaux, jamais pour dormir dans un vrai lit. Entre deux piques destinées aux Arron, Sara avait marmonné que la reine était précieuse et qu’il était important de la ramener le plus vite possible à Rolanth. Mais quand Mirabella descend du carrosse sur des jambes mal assurées, elle ne se sent en rien royale ou précieuse, seulement sale, affamée et légèrement honteuse.

			Elle lève le regard, clignant des yeux dans la lumière vive, vers la maison Westwood. C’est effectivement un endroit majestueux, qui fait au moins deux fois la taille du Cottage noir. Le carrosse a été arrêté devant les marches de devant, sur une allée en pierre entourant une haute fontaine qui gargouille.

			— Tu es plus que la bienvenue ici, reine Mirabella, énonce Sara, visiblement bien plus à l’aise maintenant qu’elle se tient sur sa propriété, nichée haut dans les collines au-dessus de la ville à proprement parler et entourée d’arbres à feuillage persistant.

			— C’est rouge, dit Mirabella, et Sara hausse les sourcils.

			— Ah. Oui. De la bonne vieille brique. Peut-être t’attendais-tu à du calcaire blanc et du marbre comme dans le reste de la cité.

			Elle ne savait pas à quoi s’attendre. Elle quitte l’allée et monte en direction de la maison, là où un modeste groupe de serviteurs est assemblé pour l’accueillir. Au bout, une petite fille de l’âge de Mirabella se débat derrière la main d’une des servantes. Elle s’agite et gesticule avec une férocité silencieuse jusqu’à se libérer et accourir avant de s’arrêter devant Mirabella et Sara.

			Elle semble sur le point d’exploser d’excitation, elle tire les extrémités de ses tresses brunes aux reflets dorés.

			— Mère, grogne-t-elle enfin. Présente-moi !

			— Reine Mirabella, voici ma fille, Bree.

			Bree tend immédiatement une main pour se saisir de celles de Mirabella.

			— Je vais être ta sœur d’adoption, débite-t-elle. Nos chambres sont très proches, au même étage. J’ai toujours voulu que Mère ait davantage de bébés, cependant ça n’a pas été le cas jusque-là, mais je suis tellement contente que tu sois là !

			— Laisse un peu respirer la reine, réclame Sara, et Bree se tait.

			Elle ne se défait pas pour autant des mains de Mirabella, elle en lâche simplement une pour se placer à côté d’elle. Mirabella essaie d’être attentive tandis qu’on lui fait visiter la gigantesque demeure, Bree se montre douce, et c’est agréable d’être à nouveau regardée et appelée par son nom. Mais quand ils la laissent enfin seule dans sa nouvelle chambre richement meublée, elle se coule à côté de son lit et enserre ses genoux. Bree veut être une bonne sœur adoptive, mais elle ne pourra en rien remplacer Arsinoé ou Katharine.

			— Sois forte, se morigène-t-elle. Ne pleure pas.

			Pendant de nombreuses semaines suivantes, Mirabella fait de son mieux pour paraître enjouée, bien élevée et consciencieuse, car Willa lui a appris qu’être une reine était autant une question de servir que de régner. Elle va là où on lui demande et porte ce qu’on lui dit. Elle complimente le foyer Westwood, leurs cuisiniers, leur ville, leur sens de la mode. Elle garde sa propre chambre bien ordonnée et tente d’aider Bree à ranger la sienne (même si cela pourrait bien s’avérer être une cause perdue) et elle impressionne Sara par sa compréhension fine des comptes du domaine.

			Pendant un temps, tout semble se passer comme prévu. Les Westwood sont satisfaits, et ils la font parader dans Rolanth comme un cheval de grand prix. Elle fait des apparitions aux meilleurs étals du marché de Penman et dans les plus belles échoppes de la grande rue. Elle prie la Déesse tous les soirs devant l’autel du temple de Rolanth. Et partout où elle va, les habitants de la ville se retrouvent bouche bée. Ils la fixent et s’échangent des murmures, et les plus courageux touchent même ses vêtements : les bordures de sa manche ou l’ourlet de sa jupe. Ils posent des questions la concernant, mais jamais à elle directement : « C’est vrai que son don lui est venu alors qu’elle savait à peine marcher ? », « Est-ce vrai qu’elle maîtrise tous les éléments ? Même la météo ? », « J’ai entendu raconter qu’elle avait du caractère, mais elle paraît tout à fait douce et docile… Quelle chance est-ce qu’une reine docile pourrait bien avoir, même avec un don aussi puissant que le sien ? »

			Sara répond toujours à sa place avec assurance, même si Mirabella ne comprend pas pourquoi ils sont choqués par sa puissance ni pourquoi ses chances devraient être bonnes. Elle se pose des questions à ce sujet, sans s’inquiéter cependant, car Sara semble repousser ces questionnements, et cela doit être quelque chose de lointain.

			Pendant un temps, tout paraît être pour le mieux, jusqu’à un après-midi où Mirabella et Bree se faufilent à l’intérieur du salon de Sara pour la surprendre avec un gâteau aux framboises.

			Les filles s’introduisent dans la pièce comme des voleuses, chacune portant le bord d’un plateau en argent. Elles s’accroupissent derrière l’accoudoir d’un canapé, et Bree serre fort les lèvres pour étouffer un petit rire. Le gâteau ne ressemble pas à grand-chose, mais elles l’ont décoré elles-mêmes avec des tourbillons de glaçage à la framboise, et il a un goût excellent ; ni trop sec, ni trop sucré. Il plaira à Sara. Elle posera les mains sur ses joues et fermera les yeux pour goûter la première bouchée. Puis elle prendra Bree et Mirabella dans ses bras afin qu’elles l’aident à manger le reste.

			Elles lui apportent tant de surprises comme celle-ci, que Mirabella se demande comment elle peut se montrer étonnée à chaque fois.

			— Il reste encore du temps avant l’Ascension, est en train de dire Sara à l’oncle Miles, qui se tient assis à l’opposé d’elle dans un fauteuil vert.

			Le salon de Sara est décoré de tourbillons bleus et bleu-vert qu’elle affectionne tant, et souvent cela donne l’impression à Mirabella d’être sous l’eau. C’est une pièce apaisante. Un espace élégant. Et Bree et elle sont des dauphins malicieux.

			— La ville l’aime déjà tellement, reprend Miles. Il y a tant d’offrandes au temple, tant de bougies ont été allumées. Elle bénéficiera de tout le soutien dont elle aura besoin. Nous n’avons pas besoin du Conseil noir. Et nous n’avons pas à craindre les Arron.

			— Nous devons tous craindre les Arron au contraire. Les Westwood, les élémentaires, tous jusqu’au dernier – nous devrions en avoir peur. Ils sont trop puissants maintenant et ils sont mieux accrochés encore que des tiques. Nous avons la reine élue, mais ils ne s’effaceront pas facilement. Je ne serais pas surprise qu’il faille verser davantage que du sang de reine pour placer Mirabella sur le trône.

			Les sourires de Bree et Mirabella disparaissent. Elles sont venues au mauvais moment. La voix de Sara n’est pas joviale, mais sérieuse, et oncle Miles n’a pas lui non plus son ton badin habituel.

			— Quoi qu’il en coûte, reprend Miles, ça en vaudra la peine. Les empoisonneurs ont trop longtemps fait ce qu’ils voulaient. Ils nous ont étouffés sous les taxes et les tarifs du continent. Rolanth était le joyau de cette île à l’époque de grand-mère. Et quand elle s’est battue contre leurs injustices, elle a fini en prison. Ils l’ont empoisonnée dans le noir avec l’une de leurs sombres concoctions.

			— Je ne l’ai pas oublié, Miles.

			— Personne ne l’a oublié. Mais cela va cesser dorénavant. La reine Arsinoé et la reine Katharine…

			Mirabella se fige en entendant le nom de ses sœurs.

			— Elles sont faibles. Mirabella les tuera facilement. Promptement. Certainement plus vite que ne l’aura fait la moindre des anciennes reines empoisonneuses avec ses sœurs.

			Mirabella regarde Bree. Les yeux de Bree sont écarquillés, mais de peur, pas de surprise. Le monde de Mirabella vacille autour d’elle tandis qu’elle écoute à demi Sara parler d’oracles peu clairs et de morts rapides, de décès par foudre ou par feu. Tuer Arsinoé et Katharine. C’est tellement horrible, qu’elle manque d’en rire. Elle a dû mal entendre. Comment pourrait-on vouloir exécuter Arsinoé et Katharine ? Comment pourrait-on imaginer qu’elle s’en chargerait ?

			Le plateau de gâteau aux framboises résonne contre le sol, le glaçage vient maculer le tapis bleu marine comme s’il y ajoutait de l’écume. Sara et l’oncle Miles bondissent sur leurs pieds.

			— Reine Mirabella ! Bree ! s’exclame Sara en dardant un regard noir à sa fille. Au nom de l’île tout entière, qu’est-ce que vous fabriquez ici ?

			— Nous t’apportions du gâteau, bredouille Bree, avant de se mettre à pleurer.

			Aucun des deux adultes ne bouge pour la rassurer. Ils fixent Mirabella, apeurés.

			— Vous voulez que je tue mes sœurs ? demande cette dernière, sans réponse en retour.

			Bree se met à sangloter de plus belle. Bree est une enfant. Une petite fille. Mais même si elles sont du même âge, Mirabella n’a rien d’une enfant. C’est une reine. L’aînée de triplées.

			— Mirabella, commence l’oncle Miles. Pourquoi t’inquiéter d’affaires d’adultes aussi ennuyeuses ? Nous vous avons effrayé et avons gâché votre belle surprise.

			— Non. De quoi parliez-vous avant, reprend Mirabella, sans se dérober. Est-ce que l’on attend d’une reine qu’elle tue ses sœurs ?

			— Mirabella…

			— Répondez-moi !

			Quand Mirabella hurle, un impact de foudre ébranle la maison, et même Sara sursaute.

			— Tu n’aurais pas dû entendre cela, répond la cheffe de famille. Il y aura tout le temps pour ces problèmes compliqués quand tu seras plus grande.

			— Mais c’est la vérité, assène Mirabella, et à l’extérieur, la pluie commence à tomber.

			Elle bombarde le toit et la façade de la maison, de plus en plus fort, se transformant en véritable tempête de grêle, puis le tonnerre éclate contre les falaises de la Chaussée, gagnant en intensité au point que Bree se recouvre les oreilles.

			Sara se tend pour attraper la reine, mais Mirabella crie et fait flamboyer bien haut les flammes des chandelles, brûlant ainsi les murs.

			— Miles ! Bree ! Éteignez-les !

			La petite Bree est trop apeurée pour bouger, mais Miles serre les dents, tentant de contrecarrer le don de la reine avec le sien. Il est plus âgé et possède plus d’entraînement, et les bougies s’éteignent. Mais ni lui, ni Sara, ni qui que ce soit d’autre ne peut calmer la férocité de la tempête.

			— Reine Mirabella, je t’en prie !

			Des volets de la maison sont arrachés. Les fenêtres mugissent et menacent de se briser. La foudre frappe si près qu’elle fait vibrer les fondations, et tous les élémentaires dans la demeure ressentent l’électricité courir sous leurs pieds.

			— Jamais ! hurle Mirabella. Jamais, jamais, jamais, je…

			La tempête se calme quand elle tombe au sol, après que Miles ait sauté dans son dos pour lui frapper l’arrière du crâne avec une lourde lampe.

		


		
			MANOIR GREAVESDRAKE
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			La reine Katharine arpente les couloirs du manoir Greavesdrake, en agrippant fort la couture du pantalon d’Edmund le majordome. La grande demeure qu’occupe la famille Arron est un labyrinthe dans lequel il est facile de se perdre et cela donne le sentiment à Katharine d’être encore plus petite qu’elle ne l’est déjà. La semaine dernière, dans la bibliothèque, elle a dû se battre pour s’extirper des plis d’un rideau. Et la salle de bal est si vaste, que l’intégralité du Cottage noir pourrait y être logée.

			Alors qu’ils parcourent les couloirs, les sons de leurs pas résonnent, et Katharine continue de regarder derrière elle, certaine que Miss Geneviève est tapie à proximité, prête à bondir pour l’effrayer. C’était un jeu amusant au début, mais il perd de sa saveur avec la fréquence, et Miss Geneviève pince assez fort pour lui laisser des marques sur la peau.

			— Il n’y a personne derrière nous, petite reine, la rassure Edmund.

			Il baisse le regard et lui adresse un clin d’œil par-dessus son plateau en argent.

			— Miss Geneviève se trouve déjà dans la cour avec les autres. Ils jouent au croquet.

			— Elle doit beaucoup aimer ce jeu, commente Katharine. Comme il lui permet d’utiliser un énorme maillet.

			Edmund ricane, et elle glousse en retour, même si elle ne comprend pas ce qu’il y a de drôle. Geneviève apprécierait forcément les choses avec de gros maillets. Elle semble aimer tout ce qui lui permet de frapper.

			Ils traversent les arrière-cuisines et sortent pour rejoindre la cour. Les Arron ont érigé des tentes noires et blanches pour ajouter de l’ombre à celle, insuffisante, portée par les aulnes. Edmund la conduit à la plus grande des tentes, où Natalia est assise, en train de regarder sa sœur, Geneviève, et son frère, Antonin, disputer une partie avec leurs plus jeunes cousins.

			— Te voilà, dit-elle quand Katharine entre.

			Edmund place le plateau en argent sur la table, et Katharine exécute une révérence à l’intention de Natalia avant de s’asseoir sur la chaise en face d’elle.

			— Et tu as apporté du maitrank, c’est adorable.

			— Le maitrank, demande Katharine. Il s’appelle ainsi à cause du mois ? Ne doit-on en boire qu’en mai ?

			— Le maitrank est une tradition d’empoisonneur.

			Natalia saisit la carafe claire, empli d’un liquide doré et brillant, avant de préciser :

			— Nous en buvons en toute saison, mais il est surtout destiné aux enfants. Je vais te montrer.

			Elle verse le vin dans une tasse en argent et elle la tend à Katharine pour qu’elle le renifle. Il a une odeur acide et doucereuse, légèrement herbacée. Katharine fronce le nez.

			— La toxine provient de l’aspérule odorante, explique Natalia. Mais il n’y en a pas trop. C’est la raison pour laquelle même ceux dont le don est jeune peuvent en boire. Comme les enfants. Mais aussi parce qu’il est meilleur ainsi.

			À l’aide d’une pince, elle dépose trois morceaux de sucre dans la tasse. Elle marque une pause, hausse un sourcil en direction de la reine, puis en ajoute un quatrième, faisant ainsi rire Katharine.

			— Presque prêt, conclut Natalia.

			Mais elle prend une fraise et pratique de rapides incisions à son extrémité, puis, à l’aide de ses doigts, elle écarte le fruit pour en faire comme un éventail. Elle plonge celui-ci dans un bol de miel, avant de glisser tout cet assemblage collant dans la tasse de vin.

			Katharine tient le récipient de ses deux mains tandis que Natalia se lèche les doigts. Elle peut toujours en sentir l’amertume herbacée, mais cette boisson est sucrée et très agréable.

			— Eh bien ? Qu’en penses-tu ?

			— C’est délicieux, répond Katharine, en prenant une autre gorgée.

			Natalia sourit et continue de regarder les cousins jouer. Aux yeux de Katharine, aucune femme au monde ne pourrait être plus belle que Natalia Arron. Ses cheveux blonds irradient comme le soleil, et ses lèvres sont aussi rouges que des pommes estivales. Tout chez elle est royal et élégant. Chaque pas qu’elle foule, assuré. Les autres Arron, et les serviteurs la craignent tous un peu, mais depuis que Katharine est arrivée à Greavesdrake, Natalia ne s’est jamais montrée que gentille.

			Katharine sirote le breuvage et observe les boules de croquet rouler sur la pelouse. Personne ne lui propose de participer. Personne ne lui prête réellement attention, si ce n’est pour lui envoyer d’occasionnels regards curieux. Mais cela ne dérange pas Katharine. La journée est ensoleillée et agréable, et le maitrank est frais dans son ventre. Elle n’a de toute façon jamais été intéressée par le croquet ; Arsinoé refusait de suivre les règles quand elles essayaient de jouer au cottage, et les maillets étaient trop grands pour qu’elle puisse les manier confortablement.

			Après un temps, Natalia se lève et appelle Geneviève.

			— Je rentre m’occuper de quelques comptes, dit-elle à sa sœur. Ensuite j’irai à la capitale. Je ne reviendrai pas avant le dîner. Veux-tu bien jouer le rôle de l’hôtesse jusqu’à mon retour ?

			— Évidemment, ma sœur, répond Geneviève, un maillet posé contre son épaule, ses jolis yeux lilas pétillants.

			— Que l’on serve plus de maitrank aux enfants. Il est assez léger pour eux. Mais que l’on n’y ajoute aucune autre toxine. Les plus petits cousins n’ont toujours pas de don du tout, et cela ferait mauvais genre d’avoir du vomi dans l’herbe.

			 

			C’est à son troisième verre de maitrank que l’estomac de Katharine commence à la faire souffrir. Au début, elle tente de le dissimuler, pensant que les crampes passeront, comme cette fois où Arsinoé et elle avaient mangé l’intégralité de la tarte aux prunes de Willa et n’avaient pas pu marcher pendant des heures. Mais ensuite la tête commence à lui tourner, et sa vision s’obscurcit. Elle a vaguement conscience de vomir, au moment où son corps vient frapper la douce herbe verte sous la tente noir et blanc.

			Quand elle se réveille plus tard, elle se sent nauséeuse et elle tremble, mais au moins, elle se trouve dans son lit dans le manoir, et non plus allongée sur la pelouse, là où tout le monde peut la voir. Elle ouvre à demi les yeux dans la lumière des bougies. Il fait sombre, nuit. Du même jour ? Elle l’espère.

			Natalia et Geneviève sont juste à l’extérieur de sa chambre, dans son salon. Leurs voix sont basses mais énervées. Peut-être même affolées. Elle gémit, afin qu’elles sachent qu’elles n’ont pas besoin de rester silencieuses, et qu’elles puissent entrer la voir. Leur discussion s’interrompt, mais elles restent dehors.

			Curieuse et un petit peu plus éveillée, Katharine roule sur le côté et regarde par la porte. La simple vue de Natalia l’apaise : le dos raide et droit, portant une chemise gris tourterelle dont les manches sont roulées aux coudes. L’avant de son pantalon noir est souillé, et Katharine comprend avec horreur qu’elle a dû lui vomir dessus.

			— Elle est encore plus faible que Camille, et maintenant la famille tout entière le sait, siffle Geneviève.

			— Et à qui la faute ? Combien de tasses de maitrank a-t-elle bues ? Ne t’ai-je pas demandé de faire attention à elle ? De doser faiblement le vin ? Nous avons maintenant une reine malade et deux cousins nauséeux sur le chemin du retour vers Prynn.

			— Cette histoire va se répandre. Le peuple va en faire ses choux gras. Surtout quand on entend les nouvelles en provenance de Rolanth. La reine élémentaire, sa puissance, les tempêtes qu’elle crée. Reine Mirabella…

			Le bruit d’une gifle retentit, et Geneviève crie.

			— Combien de fois dois-je te répéter de ne jamais prononcer leurs noms ? À aucun endroit ou moment où elle pourrait les entendre.

			— Elle n’est pas réveillée, répond Geneviève.

			— Je m’en fiche. Que personne ne prononce leurs noms. Elles n’existent pas. La mémoire d’une reine est courte à cet âge-là, et d’ici un an ou deux, elle les aura entièrement oubliées, à partir du moment où nous ne l’aidons pas à se souvenir d’elles. Ignore-la quand elle pose des questions à leurs sujets, comme si tu n’avais pas entendu sa requête. Et ne prononce jamais leur nom !

			Du tissu bruisse, et Geneviève émet un nouveau cri aigu. Même désorientée et malade, les sons effrayent Katharine, et elle se pelotonne sous ses couvertures.

			— Les choses seront plus simples quand elle aura oublié, affirme Natalia.

			— Les choses seront plus simples quand son don se sera renforcé, rétorque Geneviève. Laisse-moi la former. Laisse-moi le révéler. Ces méthodes ont déjà fonctionné auparavant, et même si le don se manifeste avec du retard, elle se construira au moins des tolérances naturelles ainsi.

			Il y a une longue pause, et Katharine relève la tête pour apercevoir Natalia en train de la fixer. Katharine se laisse couler dans les oreillers et se sent en sécurité. Natalia ne la quittera pas. Elle restera probablement à son chevet toute la nuit. Ses paupières se referment. Rien de mal ne peut lui arriver tant que Natalia est là.

		


		
			WOLF-SPRING
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			La maison de la famille de naturalistes Milone est située aux abords du village de Wolf-Spring. C’est une terre agraire, certains résidents bénéficient de dons plus puissants que d’autres, mais la magie la plus forte dans la région possède une tendance naturaliste. Les cultures et le bétail s’épanouissent, et les poissons grouillent dans les eaux au-delà de l’anse de la Tête-de-Phoque, qui tire son nom non pas de sa forme mais du nombre de phoques dont les têtes voguent au gré des vagues.

			La famille de Joseph vit sur l’anse. Son père construit des bateaux et parfois navigue avec, même si la plupart de ses créations descendent la côte pour aller aux familles plus aisées de Prynn et de Beckett. Ni lui ni ses trois fils n’ont de don, même si Matthew affirme pouvoir charmer le poisson et les dauphins comme sa mère, et que Joseph prétend posséder le don de double-vue. Le petit Jonah ne manifestera probablement pas de don non plus, même s’il n’est encore qu’un bambin et qu’il est trop tôt pour en être certain.

			Juillenne et Joseph flottent parmi les phoques dans les vagues chaudes. Depuis le bout du quai, la masse de l’île s’étend dans les deux directions. L’île de Fennbirn. Appelée ainsi par les étrangers qui y parviennent depuis la mer et à travers les brouillards. Pour ses habitants, ce n’est que l’île, et grand-père Ellis dit que son vrai nom est un secret gardé par les langues des femmes les plus âgées. Elles le mordent à pleines dents, enragées que les jeunes ne parviennent même pas à le prononcer, et encore moins à le comprendre. Leur colère engouffrera le monde entier, et dans une génération ou deux, le nom réel de l’île sera entièrement oublié.

			Juillenne doute que l’île n’en ait quoi que ce soit à fiche de comment elle s’appelle, d’une manière ou d’une autre. C’est simplement chez elle, un lieu vaste et infini, parsemé de montagnes et de lacs, de rivières et de gens différents avec des dons différents. Caragh raconte que la mère de Jules, Madrigal, a fui l’île pour de plus grandes choses. Mais Jules ne comprend pas comment qui que ce soit pourrait avoir envie de plus que ce que l’île et la Déesse ont à offrir.

			Sur le quai, à proximité de la côte, Caragh est assise en compagnie de Matthew, leurs jambes barbotent dans l’eau, avec leurs pantalons remontés jusqu’aux genoux. Sous la surface, Joseph tire sur l’une des chevilles de Jules, et elle lutte de toutes ses forces pour ne pas lui flanquer de coup de pied au visage.

			Il refait surface et crache de l’eau.

			— Le dernier arrivé au dock, dit-il.

			Jules secoue la tête. Elle n’a pas envie de perdre aujourd’hui. Elle aimerait avoir un requin pour familier, afin qu’il emporte Joseph par le fond et lui donne le temps de le dépasser, cependant les plus sages de Wolf-Spring lui ont maintes et maintes fois répété que ce genre de souhait est dangereux, car la Déesse pourrait bien l’accorder.

			Jules pose un doigt sur les lèvres et opine en direction de Matthew et Caragh, ils sont mûrs pour être éclaboussés. Joseph et elle s’avancent doucement dans l’anse, avec silence et fluidité, comme des insectes aquatiques. Puis ils s’accrochent au bois du quai et attendent le bon moment.

			— Tu crois que c’est comme ça à chaque fois ? demande Matthew. La foudre. Les pleurs. Les arracher les unes aux autres. Je sais que c’est ce que j’ai raconté à Jules, mais je pensais vraiment que ce n’était que des histoires.

			— Je n’en sais rien, répond Caragh. Si la Déesse le permet, ce sera la seule revendication à laquelle nous assisterons.

			— C’était peut-être la faute de la sage-femme. Elle les a peut-être mal préparées.

			— Comment veux-tu préparer un enfant à une telle chose ? Comment peut-on la préparer maintenant ? Cela fait une semaine que la reine Arsinoé est avec nous, et elle passe son temps à fixer Rolanth, au cas où sa sœur ferait apparaître un éclair.

			Caragh opine vers le bout de la jetée, où Arsinoé scrute le ciel, debout.

			— Laissons-lui ses éclairs. Un jour, ils s’arrêteront. Puis Arsinoé ne les verra plus du tout avant l’Ascension, et à ce moment-là ce sera pour une tout autre raison.

			Jules agrippe l’épaule de Joseph, et il la regarde, les sourcils froncés. Elle l’attire sous le quai, à couvert.

			— Trois sœurs, belles et sombres, déclare Matthew.

			— Cela a toujours été ainsi, répond Caragh. Et cela ne m’a jamais semblé cruel jusqu’à ce que j’en sois témoin.

			— Ça n’a rien de cruel. C’est dans leur nature. Il y en a toujours trois, toujours en décembre, conçues lors de Beltane, toujours des filles. Une reine n’est pas comme nous. Ce ne sont pas des personnes normales avec des dons ordinaires. C’est tout simplement comme ça.

			— Pas toujours, souffle Caragh. Il y en a parfois une quatrième. Une reine bleue. Tu te rappelles l’année de leur naissance ? Certains des oracles l’ont évoqué. Ils pensaient que le manque de présage annonçait quelque chose de spécial.

			Matthew lance quelque chose dans l’eau. L’objet tombe à côté de Joseph, et Jules et lui se reculent encore.

			— Quelque chose de spécial, se moque Matthew. Ne pas avoir de présage, c’est un présage maintenant ?

			L’expression de Caragh est distraite, elle semble perdue dans un souvenir. Puis elle secoue vivement la tête.

			— Tu as raison. C’est idiot. Ces histoires de présages et d’oracles. Ça ne veut rien dire.

			— Ça aurait été mieux si ça avait été l’inverse. Mais il n’y a pas eu de reine bleue depuis…

			— La reine Illiann, complète Caragh. Née il y a dix générations de reines de cela. Un règne d’harmonie jusqu’à la naissance de ses triplées, quarante-six ans plus tard. Un long règne. J’ai demandé à papa.

			— Qu’est-ce qu’une reine bleue ?

			La voix basse d’Arsinoé surprend tout le monde. Jules n’avait pas entendu le son de ses pas sur la jetée, même au-dessous du bois.

			— Rien, répond rapidement Caragh. C’est une reine qui a beaucoup de chance et qui est très rare.

			— Seule l’une de mes sœurs ou moi sera réellement la reine, énonce Arsinoé. Donc si elle a autant de chance, c’est parce que c’est toujours elle ?

			— Oui.

			— Dans ce cas, qu’est-ce qu’il arrive à ses sœurs ?

			Sur le ponton, Caragh s’éclaircit la voix.

			— Pourquoi n’irais-tu pas au marché ? Les prises du matin doivent être nettoyées maintenant et les étals doivent être en train de les frire pour en faire des sandwichs.

			Arsinoé ne répond rien. Elle s’écarte, pour retourner sur la terre ferme, et Jules et Joseph la suivent dans son ombre. Quand elle s’arrête, ils évoluent dans des eaux si peu profondes qu’ils peuvent presque en toucher le fond.

			Elle est tellement triste, pense Jules, et Joseph fronce les sourcils, comme s’il pouvait lire ses pensées. Il inspire profondément et plonge en générant une grande éclaboussure, avec assez de force pour qu’Arsinoé se doute qu’ils sont là. Jules fait donc quelques brasses dans sa direction et lui sourit, en plissant les yeux face au soleil.

			Cela a été étrange, de partager la maison avec cette petite fille maussade aux cheveux noirs. Elle passe la majorité de son temps à regarder par la fenêtre à la recherche d’un éclair de Mirabella, ou à murmurer encore et encore le nom de Katharine pour elle-même, comme si c’était un sort qu’ils ne connaissaient pas. Mais elle mange (beaucoup), et elle dort, et elle se montre toujours polie. Et dire que Jules craignait que la jeune reine soit tout le temps dans leurs pattes, à lui tenir le bras et à les empêcher Joseph et elle de s’amuser.

			Joseph fait surface et bondit sur terre comme un phoque, en agrippant le ponton pour rouler sur le bois à côté d’Arsinoé avec fort peu de grâce. Pourtant, il y arrive en une seule fois. Il faudra bien plus de temps à Jules pour en faire autant, avec beaucoup de colère, de maladresse et de soupirs. Puis ils prennent place de part et d’autre d’Arsinoé, et Joseph expose le butin qu’il a remonté du fond de l’anse : trois coquillages incurvés, noir, blanc et tacheté de marron. Il en tapote le milieu d’un, et un bernard-l’ermite sort de sa trop grande maison. Il tapote à nouveau et le crustacé salue de sa minuscule antenne.

			Jules pianote à son tour sur un autre des coquillages, et le bernard-l’ermite qui s’y trouve se faufile au fond. Joseph force Arsinoé à s’agenouiller. Il lui faut un certain temps, mais elle se montre finalement assez curieuse pour taper elle aussi sur la dernière coquille. Pendant les quelques minutes suivantes, au moins, les éclairs de sa sœur sont oubliés, tandis que les trois enfants titillent leurs bernard-l’ermite pour voir lequel regagnera l’eau en premier.

			 

			Six semaines après que les Milone ont accueilli la jeune reine chez eux, Caragh est allongée dans la prairie à proximité de l’étang du Bois-au-Chien, la tête posée sur le ventre de Matthew Sandrin. Son familier, Juniper, a la truffe posée dans le creux de son bras. Le dos du limier est recouvert de pétales de fleurs sauvages jaunes et blanches que Matthew leur a jetés dessus. C’est une journée chaude et lente, et Caragh dessine de ses doigts des lignes sur l’avant-bras de Matthew, alors qu’il est lové autour de sa poitrine. Elle a rarement un jour à elle. Elle est généralement trop occupée à élever la fille de sa sœur cadette.

			Jules est l’enfant de Madrigal, mais cela fait des années que Caragh la considère comme la sienne. Elle l’observe tous les jours se promener parmi les fleurs et les légumes du jardin, replaçant leurs tiges et leurs pédoncules pour qu’ils poussent droits, encourageant leurs racines à s’enfouir profondément. Elle voit bien son amour pour l’île, et pour la Déesse qui est présente partout ici, tel un cours d’eau irriguant le cœur de Fennbirn. Jules leur appartient. À la Déesse et à Caragh. Jules ne possède rien en commun avec Madrigal.

			— À quoi est-ce que tu penses ? demande Matthew.

			— Rien.

			Il sourit, de ce sourire canaille qui inquiète Caragh, car un jour ce même sourire plongera Juillenne dans les mêmes soucis avec Joseph que ceux qu’elle a avec Matthew.

			— Rien, répète-t-il, en l’attirant encore davantage dans ses bras. Menteuse.

			Caragh l’embrasse, pressée contre son torse, il ne faut pas longtemps pour que les mains de Matthew cessent d’être douces et deviennent plus pressantes. Juniper grogne et agrippe la chemise de Matthew, mais avant de s’en aller, elle lui lèche la main. Juniper est le familier de Caragh, et comme Caragh aime Matthew, elle l’aime aussi.

			— Caragh Milone, murmure-t-il contre ses lèvres, et à nouveau quand il lui embrasse le cou, tandis qu’elle se cambre pour satisfaire ses mains, tout en cherchant à dénouer ses boutons. Épouse-moi.

			Le cœur de Caragh tambourine fort entre eux. Elle passe un bras dans son dos et le tient fermement quand elle lui dit non. Il n’est pas surpris. Il a déjà posé la question et reçu la même réponse. Sa main glisse vers le bas, le long de sa jambe, et elle retient son souffle.

			Après, alors qu’ils sont allongés l’un contre l’autre, somnolant à moitié dans la tiédeur du soleil de fin de journée, il lui demande pourquoi elle a refusé cette fois-ci.

			— Parce que tu ne le penses pas vraiment, dit-elle doucement. Tu n’as que dix-sept ans, Matt. J’ai cinq ans de plus.

			— Je ne comprends pas pourquoi tu continues de me le répéter. Comme si je ne l’avais jamais entendu auparavant. Ou que je ne pouvais pas compter.

			Caragh sourit. Matthew estime que leur différence d’âge est adéquate. Les naturalistes puissants vivent de longues vies, ainsi elle aura cent ans et lui quatre-vingt-quinze, et ils mourront ensemble le même jour dans leur lit. Caragh lui touche le visage.

			— Si tu sais compter, alors compte jusqu’à trois. Et repose-moi la question.

			— Trois jours ?

			— Matthew.

			— Trois mois ?

			Elle secoue la tête.

			— Trois ans, Caragh, dit-il, est une éternité à attendre.

			— Pour toi, oui. Et c’est pour ça que je refuse.
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			Trois années plus tard

		


		
			ROLANTH
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			Sara Westwood est assise en face de la grande prêtresse de l’île de Fennbirn. Elles se sont retrouvées en secret dans une auberge de Trignor, une ville côtière avec un port qui sent autant le mouton des fermes de Waring que le poisson, mais l’odeur n’incommode pas Sara. Elle réclame patiemment ce rendez-vous depuis des années, et elles ne pouvaient pas se retrouver davantage à mi-chemin qu’ici, entre la ville de Rolanth où réside Sara et les quartiers de la grande prêtresse au temple d’Indrid-Down.

			— Davantage de bière ? demande-t-elle, en claquant des doigts à l’intention de la serveuse.

			Elle ne s’adresse pas à la grande prêtresse par son titre, car elle s’est présentée dans une simple robe blanche et noire du temple, du type que pourrait porter n’importe quelle prêtresse. Elle ne l’appelle pas non plus par son nom, « Luca », qui est connu sur l’île tout entière.

			Une fois leurs boissons servies, la grande prêtresse Luca la fixe de ses yeux bleus vifs.

			— Comment cela se passe dans votre foyer, Sara ?

			— Nous avons de la chance d’encore avoir quatre murs, en vérité, répond Sara. Remercions la Déesse pour les toits renforcés. Ils résistent particulièrement bien à l’arrachement.

			Luca lâche un petit gloussement.

			— Vous êtes un peu dramatique.

			— Je ne le suis pas grande prêtresse. Plus sa puissance a grandi, plus elle est devenue difficile à contrôler. Nous avons…, elle marque une pause, honteuse…, nous avons pris l’habitude de la mettre à la cave.

			À l’intérieur, sous terre, à l’écart des fenêtres, Mirabella est gérable. Mais ils ont tout de même dû condamner l’âtre avec des briques. Et les volets cloués à l’extérieur des fenêtres ne dupent personne.

			— Une reine ? Enfermée dans une cave ?

			— Nous ne sommes pas à sa hauteur. Nous n’étions pas prêts.

			Sara prend une longue gorgée de bière. Ils feront mieux. Le temps des Westwood ne fait que commencer. Les Arron vont disparaître, et les Westwood prendront leur place, ils développeront leurs foyers et la ville de Rolanth jusqu’à ce qu’elle rivalise avec la capitale d’Indrid-Down. Si seulement ils parviennent à guider cette reine.

			— Il y a eu des rumeurs, affirme Luca. On raconte qu’elle n’est pas facile. Mais je suis certaine que vos lettres exagéraient.

			— Je n’ai pas pour habitude d’exagérer, et certainement pas envers vous. Elle n’a pas oublié ses sœurs.

			— Une reine oublie toujours. Laissez-lui du temps.

			La voix de Luca est apaisante mais condescendante. Elle va tenter de calmer Sara, mais elle ne la quittera avec rien de plus qu’une petite tape sur la tête, si la matriarche des Westwood la laisse faire. Et Sara a écrit bien trop de lettres, et intercédé auprès de bien trop de prêtresses intermédiaires, pour cela.

			— Le peuple a souhaité avoir une reine élémentaire, dit-elle d’une voix amère. Ils craignaient qu’il ne restât plus rien d’autre à la Déesse que des empoisonneurs. Et maintenant qu’ils ont une élémentaire, ils murmurent qu’elle est difficile. Elle est bien plus que difficile. Et nous échouerons si personne ne nous aide.

			— Au début, les reines les plus puissantes sont toujours difficiles.

			— Cela fait trois ans.

			Luca prend une grande lampée de bière et croque à pleines dents un biscuit sec et salé.

			— Comment se comporte-t-elle sinon ? Est-ce qu’elle vous regarde dans les yeux ? Répond à vos émotions ?

			— Oui. Il y a des moments où elle est presque gentille.

			Sara n’ignore pas ce qu’est en train de demander la prêtresse. La folie ne peut pas être tolérée chez une reine, et cela signerait l’arrêt de mort de Mirabella.

			— Elle ne montre aucun signe de folie.

			— L’île ne peut pas avoir une autre Elsabet, assène Luca, en référence à la reine Elsabet, une reine oracle qui, après avoir eu la vision d’un complot d’assassinat, a fait exécuter trois familles entières sans la moindre preuve.

			— Non, jamais, répond Sara en esquissant un geste pieux destiné à la Déesse de l’île. Mais que pouvons-nous faire maintenant ? Peut-on encore faire quoi que ce soit ?

			Luca grogne.

			— On peut toujours faire quelque chose. Servir de famille d’accueil à une reine n’est jamais simple. Pensiez-vous le contraire ? Le Temple se doit de rester neutre, Sara. Je ne sais pas ce que vous attendez de moi.

			La cheffe de famille incline la tête, et Luca soupire, comme si elle ne pouvait guère supporter un seul instant supplémentaire le visage pitoyable de Sara.

			— Croyez-vous réellement qu’elle est la reine élue ? Nos reines remportent la couronne par la mort. Le peuple possède ses favorites, mais si elle est réellement aussi puissante que vous le dites, sa victoire est pratiquement assurée.

			— Elle est véritablement aussi puissante. Elle est l’élue. Et elle a besoin que le Temple la guide. Comme toutes les reines. Je suis certaine que vous viendriez en aide à toutes les jeunes reines de cette façon.

			— Bien évidemment, répond Luca.

			Sara garde les yeux rivés sur la table tandis que la grande prêtresse réfléchit, soupesant le poids des traditions contre celui de la justice, la foi contre l’action. Mais Sara sait que Luca déteste les empoisonneurs autant qu’elle. Même s’ils n’ont pas assassiné la grand-mère de Luca, ils ont fait encore bien pire en arrachant son pouvoir au Temple.

			Luca s’essuie la bouche à l’aide d’une serviette et la pose à côté de sa bière.

			— Eh bien. Vous feriez mieux de m’amener auprès de la reine alors. À elle de faire ses preuves.

			 

			Quand la porte de la cave s’ouvre en craquant, Mirabella cligne curieusement des yeux dans le rayon de lumière. Ce n’est pas l’heure des leçons ou des repas. Même si cela est difficile à définir dans la pénombre de sa séquestration.

			Les pieds de Bree descendent doucement les marches. Elle a même osé se munir d’une petite chandelle pour éclairer son chemin.

			— Reine Mirabella, annonce-t-elle. Nous allons te présenter à quelqu’un de très important aujourd’hui. Est-ce que tu veux bien me laisser t’aider à t’habiller ? Nous avons préparé un bain, ainsi qu’une très belle nouvelle robe, et je te coifferai si tu veux…

			La partie têtue de Mirabella, cette partie d’elle-même qui s’agrippe aux souvenirs de ses sœurs avec difficulté, veut enflammer le visage de Bree avec sa bougie. Mais l’autre partie d’elle-même, celle qui a rarement vu le ciel ou le soleil durant ces trois longues années, l’emporte. De plus, le don de Bree a révélé une affinité avec le feu. Elle est peut-être déjà assez puissante pour retenir un tel flamboiement.

			D’une main douce, Bree la conduit en haut des marches, vers la lumière du jour. Au début celle-ci lui fait mal, elle lui pique les yeux. Compte tenu des grimaces des serviteurs, ils doivent souffrir tout autant qu’elle.

			— Au bain, reine Mirabella.

			Ils ont placé une profonde baignoire en cuivre au centre de la cuisine qu’ils ont remplie d’une eau chaude et parfumée. Deux servantes enlèvent les vêtements sales qu’elle porte, jusqu’à ce qu’elle se retrouve en sous-vêtements, exposant ainsi ses membres couverts de crasse et ses cheveux gras et collés.

			Elle passe les jambes dans la baignoire et s’immerge immédiatement, la chaleur et le poids de l’eau se pressant sur elle comme une couverture. L’eau a toujours été son pire élément. Le plus fuyant. Presque joueur dans sa capacité à l’ignorer ou à lui désobéir. Mais aujourd’hui, c’est différent. Elle peut sentir que sa présence lui a manqué.

			Mirabella refait surface et laisse Bree et les femmes de chambre lui laver le visage et lui récurer les ongles. C’est agréable d’être touchée. C’est agréable d’avoir chaud. Après le bain, elles la ceignent d’un peignoir, et la peignent et la peignent encore pour la débarrasser des nœuds dans ses cheveux.

			— Qui est là ? demande-t-elle alors qu’elles lui passent une belle robe de laine noire par-dessus la tête. Qui vais-je rencontrer ?

			— Personne n’est ici, répond Bree.

			Durant ces trois années, Bree est devenue magnifique. Ses cheveux châtains sont torsadés en chignons à l’arrière de sa tête, et elle porte une jupe bleu clair ourlée de rubans noirs.

			— Nous devons nous déplacer pour aller les retrouver au lac Céleste. Tu vas rencontrer la grande prêtresse de l’île. La grande prêtresse Luca.

			 

			Il faut beaucoup de temps pour que la grande prêtresse Luca et Sara Westwood atteignent le bout de la route rocailleuse qui descend vers les berges du lac Céleste, mais quand c’est enfin le cas, seule Sara est à bout de souffle.

			— Vous êtes surprise, constate Luca en tendant les bras. Vous pensiez certainement que j’étais vieille et ramollie. Vous ne m’avez aperçue que de loin après tout, en train de me promener dans de jolis carrosses ou de manger dans des plateaux en argent durant les jours de festivals.

			— Je suis certes impressionnée, mais pas surprise. Êtes-vous déjà allée au lac ?

			— Bien évidemment. Même si cela fait plusieurs années. Le lac Céleste. Ainsi nommé pour les étoiles filantes qui se reflétaient dans ses eaux, phénomène que l’on peut d’ailleurs toujours régulièrement observer de ce côté de l’île en hiver. C’est beau, non ?

			— Oui, c’est beau, confirme Sara, d’un ton un peu dédaigneux.

			Le lac n’a rien d’important. La seule chose qui ait de l’importance est la frêle jeune fille qui arpente la berge en face. Plusieurs Westwood ont formé un cercle autour d’elle. Cela pourrait presque ressembler à de la protection, si Luca n’avait pas déjà entendu parler du comportement imprévisible de la reine.

			Les Westwood arrivent et présentent leurs hommages à la grande prêtresse. Certaines des femmes portent des insignes du Temple autour du cou, et s’inclinent devant elle avec une ferveur inhabituelle. Peut-être ont-elles été touchées par la Déesse et deviendront-elles à leur tour prêtresses un jour. Luca opine et formule des bénédictions distraites sur le haut de leurs crânes. Elle est focalisée sur la reine, comme ils devraient tous l’être, mais à l’instant où les Westwood ont aperçu Luca, ils se sont regroupés autour d’elle avec soulagement et ont quitté Mirabella pour se cacher derrière la robe de la grande prêtresse.

			Pendant ce temps, la reine Mirabella a mis les pieds dans l’eau jusqu’aux chevilles.

			— Mirabella, demande Sara Westwood. Veux-tu bien venir pour rencontrer la grande prêtresse ?

			Davantage encore de Westwood s’approchent avec précaution du lac, encerclant à demi la reine, mais Luca secoue la tête. Mirabella s’avance seule, et cette idiote de Sara ressent cependant le besoin de lui souffler :

			— Faites attention. Elle apprend de nouveaux tours à chaque fois qu’elle est dehors.

			Luca ne lui prête aucune attention. Elle glisse les pieds en-dehors de ses chaussures et entre dans le lac, jusqu’à ce que ses chevilles soient elles aussi submergées par l’eau fraîche en cette chaude journée estivale, pour se retrouver au niveau de la reine, épaule contre épaule.

			— C’est beau ici, commente-t-elle.

			— Oui.

			— Beau et calme.

			— Oui.

			Mirabella est une reine peu loquace. Ou peut-être est-elle simplement timide, comme la reine Camille, et qu’elle ne pourra plus s’arrêter de parler si on lui en donne l’occasion en privé. Luca l’inspecte rapidement, de la tête aux pieds. Une belle fille, des traits fins et une expression décidée, même à neuf ans. Des yeux noirs et déterminés. Elle ne ressemble pas à la sauvageonne que Sara a décrite, même si cela provient peut-être du fait qu’ils l’ont nettoyée et affublée d’un vêtement de fine laine noire, et d’un voile aérien.

			— Est-ce que tu sais qui je suis ? demande Luca.

			La reine Mirabella lui lance un regard rapide.

			— Vous êtes la grande prêtresse. Voilà tout ce qu’ils m’ont dit. Mais je sais ce qu’est une grande prêtresse, d’après mes leçons. Vous êtes à la tête du Temple.

			— C’est exact. Et qui s’est chargé de t’enseigner cela ?

			— Ce sont les Westwood maintenant. Sara et oncle Miles. Mais la première était… Willa.

			— Tu gardes de bons souvenirs d’elle ?

			— Je m’en souviens, affirme Mirabella, mais Luca devine la vérité qui se dissimule derrière ses dents serrées.

			La vérité est qu’elle se rappelle Willa, mais pas aussi bien qu’avant. Elle se rappelle également les autres reines, mais encore moins que de la sage-femme. Le combat qui l’animait s’est mué en combat contre l’oubli. C’est de là que provient sa colère.

			— C’est bien de se souvenir, affirme Luca. Tu ne seras pas punie pour tes souvenirs.

			— Pourquoi êtes-vous ici ?

			Luca penche la tête. Elle donne un coup de pied joueur dans l’eau du lac.

			— Je me rends là où la Déesse le souhaite, confie-t-elle à la reine avec un sourire. Comme nous le devons tous. Tout comme tu le fais certainement. Quelqu’un avec un don aussi puissant que le tien doit la ressentir dans chacun des battements de son cœur.

			— La Déesse, murmure pensivement Mirabella. Willa a dit qu’elle était ma… notre mère.

			— La Déesse est notre mère à tous. Mais la tienne, surtout. Tu es son corps ici, sur l’île. Sa main. Comme moi je suis ses oreilles et ses yeux. Et sa voix pour le Temple, auprès des gens.

			— Pourquoi êtes-vous ici ? demande à nouveau Mirabella, les sourcils froncés.

			Puis le lac se met soudain à trembler, la surface entière se contracte, comme si un tremblement de terre l’avait frappé au plus profond.

			— Pour te rencontrer, évidemment. Je suis ici parce que tu es triste.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			Depuis la berge, Sara pointe l’eau du doigt. Luca ne voit pas de quoi elle parle, mais à la façon dont tout le monde se recule, cela n’annonce rien qui vaille.

			— Il y a quelque chose dans le lac !

			Mirabella tire la créature des eaux, et Luca s’exclame. Le corps translucide et aqueux est curieusement magnifique alors qu’il reste suspendu au-dessus de la surface. C’est peut-être l’esprit aquatique du lac Céleste, ayant pris forme. Mais si c’est bien le cas, alors Mirabella est capable d’accomplir quelque chose qu’aucun n’élémentaire n’a été en mesure de faire de mémoire récente.

			— Je ne suis pas triste, corrige Mirabella, et Luca la regarde et aperçoit des gouttes de sueur perler sur le front de la petite fille. Je suis en colère.

			— Reine Mirabella…

			— Rendez-moi mes sœurs !

			La créature d’eau se jette alors sur Luca, plongeant ses doigts liquides dans ses yeux, son nez et ses oreilles. Elle entend les Westwood s’égosiller tandis que l’eau pénètre sa gorge. Luca aimerait pouvoir crier, mais elle ne peut que se débattre, avant de choir au sol, et de tremper ses bras en tentant de lutter.

			— Mirabella, arrête ! hurle Sara.

			Mais la reine continue. Elle a des nerfs d’acier, son sang est de glace et la mort d’une prêtresse ne changera rien à cela. Luca sait néanmoins que son propre meurtre les forcera à qualifier Mirabella de folle. Le peuple s’emparera d’Indrid-Down et exigera qu’elle soit mise à mort.

			Dans un effort gargantuesque, Luca se force à arrêter de paniquer. Elle regarde la reine avec compassion. Elle tend la main. Pendant un instant, elle pense que cela ne fonctionnera pas, que la brûlure qu’elle ressent dans les poumons ne fera que s’amplifier jusqu’à ce que sa vision s’obscurcisse. Mais ensuite l’eau retombe. Elle la recrache jusqu’à ce que sa gorge soit à vif et que ses muscles la fassent souffrir, mais elle parvient à respirer à nouveau.

			Les Westwood encerclent Mirabella, s’apprêtant à la traîner en dehors du lac pour l’enfermer une nouvelle fois à l’endroit d’où ils l’ont tirée.

			— Non ! hurle Luca entre deux quintes rauques.

			Ils se reculent, et Luca adresse un regard tendre à la reine.

			— Que personne ne touche à notre reine élue.

		


		
			WOLF-SPRING

			[image: ]

			Arsinoé suit Jules tandis que Joseph les mène dans une joyeuse chasse à travers les bois. Pour autant qu’il essaie, il ne pourra pas les semer. Les deux sont tout aussi fines que lui, et ce qu’il manque à Jules en longueur de jambes, elle le compense en rapidité. Les trois courent pour la simple joie enfantine de courir et ne semblent jamais se fatiguer, même si leurs joues sont écarlates. Cela fait trois ans qu’Arsinoé les a rejoints, et même si elle demeure bien plus sérieuse que Jules ou Joseph, elle rit désormais, et sa voix a adopté un ton malin et sarcastique. Elle est heureuse. Jules et Joseph sont devenus ses amis, et même si une partie d’elle-même se souvient qu’ils ne doivent pas remplacer les autres… eh bien, cette partie-là est devenue très silencieuse.

			— Joseph, pas si vite ! crie Arsinoé à l’arrière.

			Joseph glousse et hurle :

			— Plus vite !

			Il tourne la tête pour regarder. Jules et la jeune reine sont juste derrière lui, et il sourit comme s’il était fier d’elles. Devant eux, le chemin quitte les bois et s’élargit dans les hautes herbes baignées de soleil de la prairie près de l’étang du Bois-au-Chien. Jules saisit sa chance, elle dépasse Arsinoé, poussant de toutes ses forces sur ses jambes. Elle passe devant Joseph au dernier moment et entre la première dans la lumière du soleil.

			— C’est presque de la triche ! bougonne Joseph, ce qui fait rire Arsinoé.

			Elle ralentit son allure, et ses muscles se détendent avant de gagner un état de faiblesse.

			— Elle le fait à chaque fois. Tu devrais le savoir maintenant. Tu devrais t’y attendre.

			Arsinoé donne une tape dans le dos de Joseph. Mais il ne répond pas et ne lui rend pas non plus son geste, comme il le fait d’habitude. Il s’est arrêté net derrière Jules, et ils fixent tous deux un point précis dans le champ. Arsinoé cligne des yeux dans la luminosité estivale et met une main en visière pour les protéger.

			C’est une jeune femme. Une magnifique jeune femme dans une robe vert vif, aux cheveux brun doré détachés jusqu’à sa taille. Arsinoé a l’impression de la connaître, de l’avoir déjà vue quelque part, même si elle sait très bien ne jamais l’avoir rencontrée. Et quelque chose dans la manière que Jules a de la regarder fait grincer Arsinoé des dents.

			De l’autre côté de la prairie, la femme tend les bras et l’appelle :

			— Juillenne !

			— Mère ! hurle Jules en accourant à elle.

			 

			Caragh se tient debout à l’évier de la cuisine, elle nettoie de grosses carottes bien tendres du jardin. Cette année, Jules et elle ont passé beaucoup plus de temps que d’habitude dans les champs à stimuler les cultures, et la récolte tout entière est généreuse. Le don de Jules a presque atteint sa plénitude. Ellis se moque en disant que lorsqu’elle sera grande, elle pourra nourrir Wolf-Spring à elle toute seule.

			— Tiens, laisse-moi faire, s’interpose la mère de Caragh, Cait, en la repoussant du coude. Tu es trop lente. Ça devrait déjà être terminé.

			Cela aurait dû être fait il y a des heures de cela, alors que Caragh était dehors, occupée à fabriquer on ne sait quoi avec ce garçon Sandrin, voilà ce que Cait veut vraiment dire. Mais ces heures perdues avec Matthew valent bien tous les commentaires narquois que peut lui adresser sa mère.

			— Où est Juillenne ?

			— Là où elle est toujours, répond Caragh. Elle joue avec Joseph et Arsinoé.

			— Tu devrais les surveiller. Neuf ans est un âge espiègle.

			— Oui, c’est un fait. Et ça passe si vite. Autant qu’ils s’amusent un peu.

			Cait grimace, une jolie femme devenue belle avec l’âge. Elle est grande, comme toutes les femmes Milone à l’exception de Jules, et ses os sont droits et forts.

			— C’est ce que tu fais avec Matthew ? Vous vous amusez un peu ?

			Caragh verse encore un peu d’eau dans l’évier.

			— Non. Matthew est différent. Je compte l’épouser.

			— Différent, reprend tristement Cait. Comme c’était le cas avec tante Phillippa. Comme c’était le cas pour ma sœur Rosaline.

			Caragh agrippe les carottes avec presque assez de force pour les fendre. Phillippa et Rosaline. Elle a tant entendu ces noms. Murmurés dans une autre pièce, ou jetés à son visage, comme si elle était comme elles. Phillippa, qui a épousé Giuseppe Carlo. Elle s’est jetée du pont de Hawthorne au milieu de l’hiver, et son corps s’est brisé comme une flûte de champagne contre la glace. Rosaline, qui n’a épousé personne mais qui n’a guère pu rivaliser avec le ventre fertile de sa sœur Cait, et qui est morte seule à Portsmouth sur la côte est.

			Les sœurs Milone malchanceuses. Les maudites qui n’ont pas eu d’enfants. Personne ne sait d’où provient ce mauvais sort. Elles savent simplement que c’est bien la malédiction de toutes les Milone. Deux filles naissent à chaque génération. Et l’une est stérile. Sasha et Phillippa. Cait et Rosaline. Madrigal et Caragh. Et Madrigal a déjà eu Juillenne.

			— Ce n’est pas la même chose pour moi, dit Caragh.

			— C’est vrai, lui accorde Cait. Car tu es une Milone. Une naturaliste. Et la stérilité pour nous, c’est…, elle inspire silencieusement, … comme nous arracher le cœur.

			— Ce n’est pas la même chose pour moi, parce que j’ai Jules, reprend Caragh. J’ai Jules, et tout ira bien. Matthew l’aime comme si elle était la sienne.

			Elle ne révèle pas qu’elle aime aussi ce garçon. Cela serait une admission bien trop grande, et Caragh a toujours gardé ses sentiments pour elle.

			— Il est trop jeune pour être le père de Jules.

			— Il l’aime, rétorque Caragh, d’une voix lointaine.

			— Ce n’est qu’un jeune homme. Il ne sait pas ce qu’il aime.

			Cait frotte les carottes avec vigueur, et Caragh sait que sa mère lui raconte tout cela simplement parce qu’elle a peur de la perdre à la folie et la solitude – ou pire, sur la glace sous un pont en hiver – alors qu’elle a déjà perdu une fille, partie sur le continent.

			— Tu en es si certaine, n’est-ce pas ? s’amuse Caragh pour détendre l’atmosphère. Tu es toi aussi un peu voyante, comme le petit Joseph ?

			— Comme nous tous sur Fennbirn, répond Cait. Nous décidons simplement de ne pas y prêter attention quand cela nous arrange. Quand nous en avons le plus besoin.

			Caragh soupire. Elle commence à dire autre chose, mais sa mère ne l’écoute plus. Cait fixe quelque chose par la fenêtre au-dessus de l’évier de la cuisine, en direction de la cour et du jardin qui longe leur grande allée.

			— Par la Déesse, souffle Cait, en s’essuyant les mains sur un torchon, avant d’arracher son tablier et de le jeter sur le comptoir. Ellis ! Ellis, où es-tu ?

			— Qu’est-ce qui ne va pas ? demande Caragh tandis que Cait lui passe devant à toute vitesse pour sortir.

			Elle la suit jusqu’à la porte et regarde à l’extérieur. Si c’est Jules, qui revient encore couverte de terre de la tête aux pieds, elle la nettoiera tellement fort qu’elle en sera écarlate. Mais ce n’est pas Jules qui remonte l’allée en courant pour sauter dans les bras de Cait.

			C’est la sœur de Caragh, Madrigal. La mère de Jules.

			Personne ne peut partir ou n’a le droit de trouver l’île sans que la Déesse l’y autorise. Voilà ce qui a toujours été inculqué à Caragh. Elle essaie donc d’accepter avec une certaine grâce le retour de sa sœur. La Déesse possède certainement un plan, qui va au-delà de simplement perturber la vie bien rangée et relativement heureuse de Caragh.

			Par la fenêtre elle regarde sa mère pleurer et son père soulever Madrigal en la faisant tournoyer dans ses bras, comme c’était le cas quand elle était une petite fille. Madrigal, sanglotent-ils. Madrigal est rentrée.

			Pendant combien de temps, et pour quelle raison, se demande Caragh. Personne n’a entendu parler d’elle depuis qu’elle a quitté l’île il y a six ans pour aller sur le continent, et personne ne s’attendait non plus à avoir de ses nouvelles. On dit que lorsqu’une femme quitte Fennbirn, elle commence à perdre la mémoire. Puis, doucement, son don. En effet, quand Madrigal aperçoit enfin Caragh à travers l’ouverture de la cuisine, c’est presque comme si elle ne la reconnaissait pas.

			— Mais moi, je te reconnais bien, souffle Caragh, et, contre son genou Juniper grogne.

			Peu importe ce que Madrigal a fabriqué sur le continent, cela n’aura fait que l’embellir. Elle reste fine, mais possède désormais des courbes aux bons endroits. Ses cheveux châtains brillent, et ses yeux pétillent. Son familier lui est déjà revenu et est perché sur son épaule : Aria, un joli corbeau noir. Madrigal penche la tête, et l’oiseau en fait autant.

			— Caragh, dit-elle d’un ton qui est la fois sensiblement familier et insultant.

			Oh, Caragh, te voici. Mais où pourrais-tu bien être d’autre ?

			Caragh se frotte nerveusement les mains sur sa jupe et va retrouver sa sœur sur le perron. Madrigal est habillée comme une étrangère, dans une robe de soie verte à la coupe curieuse. Elle porte des anneaux dorés aux oreilles, et des bracelets de la même couleur aux poignets. Elle tient Jules d’une main, et celle-ci la serre fort, comme si elle craignait qu’elle disparaisse si elle la lâchait.

			— J’espère que tu ne m’en veux pas de ne pas être venue ici directement, annonce Madrigal, tout en passant un bras autour des épaules de Jules. Je voulais retrouver ma fille d’abord.

			Ma fille. Ces mots tourbillonnent dans l’estomac de Caragh comme du sang après un coup de poing. Elle se demande si sur Fennbirn, toutes les sœurs sont censées se détester, et pas uniquement les reines.

			— Elle n’a pas beaucoup grandi, estime Madrigal en prenant le visage de Jules dans la main. Mais elle a bien changé depuis que je l’ai vue la dernière fois.

			— C’était un bébé quand tu l’as vue la dernière fois, assène Caragh, et Cait et Ellis lui envoient un regard noir.

			— Un bébé, sourit Madrigal. Elle avait trois ans et demi. Elle marchait et parlait, elle possédait même un début de don. Un bébé. Allons Caragh, à quoi peux-tu bien penser ?

			Non loin de là dans l’herbe, le visage pâle d’Arsinoé émerge derrière Joseph. Il paraît curieux et confus, comme s’il croyait devoir se montrer heureux, mais sans se rappeler pourquoi. Arsinoé, elle, semble méfiante.

			— Tu es rentrée pour de bon, Mère ? demande Jules. Tu vas rester ?

			— Oui, ma Jules.

			Madrigal embrasse et embrasse encore les cheveux de Jules, et la famille forme un cercle autour d’elles, empli de sourires et de larmes. Personne ne voit Caragh enfoncer ses poings dans son ventre, où la douleur est telle que cela doit certainement saigner.

		


		
			MANOIR GREAVESDRAKE
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			Le manoir Greavesdrake est situé à l’ouest de la capitale, Indrid-Down, et il s’étend sur des bois et une prairie. La grande demeure est érigée sur une colline centrale basse et elle s’est agrandie au fil des années, se déployant progressivement, comme si la maison avait appris à se nourrir. Une autre reine empoisonneuse, et Greavesdrake atteindra alors les rues.

			Ses toits à pignon sont intégralement peints en noir, afin de prouver l’entière dévotion des Arron à la Couronne. C’est en tout cas ce que Natalia a expliqué à la petite Katharine le premier jour, il y a plus de trois ans, quand le carrosse l’a conduite jusque-là. Cependant Katharine tend à penser que le toit est noir pour une tout autre raison : il hurle à la capitale et à l’île tout entière, « Voici où vos reines sont élevées ».

			Katharine est assise à sa coiffeuse et laisse sa servante peigner ses longs cheveux noirs. Ses yeux paraissent creux et hantés, et elle est douloureusement maigre. Elle a tout simplement perdu le goût de la nourriture. Il n’est pas aisé de prétendre adorer les mets empoisonnés qu’ils lui servent. Ce n’est pas non plus facile de s’empêcher de pleurer quand ils la piquent avec des dards de scorpions ou lui fouettent le dos avec des orties. Mais elle s’efforce d’y parvenir. Cela fait partie de la vie d’une reine empoisonneuse. Natalia affirme qu’il est de son devoir de devenir forte, que c’est son obligation – envers les Arron qui la logent et l’habillent, et envers l’île qui la vénère comme la Déesse. Absorbe cette douleur, fais-la tienne, lui conseille Natalia, et tu deviendras plus forte.

			Mais elle a parfois le sentiment que son don ne sera jamais puissant. Qu’il ne viendra jamais, et qu’elle ne pourra jamais se délecter des poisons comme les Arron. Il lui semble avoir été empoisonnée pour toujours. Elle ne peut même plus se rappeler ce qu’il s’est passé auparavant.

			— Devrions-nous vous tresser, miss ? lui demande sa camériste, et Katharine ne répond rien. La servante le fera de toute façon.

			Peu de temps après, Katharine marche seule vers la salle à manger pour déjeuner en compagnie de Natalia. Elle est coiffée, et elle porte une fine robe noire de douce mousseline. Quand Natalia l’aperçoit, elle sourit. Même avec les traits tirés et malheureux, Katharine reste très belle, et Natalia ne voit en elle qu’une parfaite reine empoisonneuse.

			— Bonjour, reine Katharine.

			— Bonjour.

			Quelqu’un tire une chaise derrière elle afin qu’elle s’asseye, et elle prend place devant un bol de flocons d’avoine ainsi qu’une assiette de fraises coupées.

			— Comment se passent tes études ?

			Natalia paraît sévère, comme toujours, mais non dépourvue de douceur. Un serpent corail rouge et noir est enroulé autour de son poignet, à la manière d’un bracelet.

			— Est-ce qu’il a un nom ? demande Katharine.

			— Non, répond Natalia en embrassant le reptile sur la tête. Mais il est très beau. Alors. Comment se passent tes études ? Est-ce que ton nouveau tuteur te convient mieux ?

			— Nous lisons actuellement Toxicologie : L’usage des poisons dans la médecine moderne.

			— Très bien.

			Natalia soulève la cloche argentée qui recouvre son propre plat. Elle consomme de la soupe pour le petit-déjeuner, un bouillon amer agrémenté de champignons vénéneux. Pour le repas du midi, elle appréciera peut-être du poisson-globe ou une salade de sanguinaire. Le dîner se composera d’une viande attendrie et infusée au venin de scorpion. Du poison à chaque repas, telle est l’étendue de sa puissance.

			Natalia promet qu’un jour, Katharine mangera de la même façon. Mais Katharine ne peut se l’imaginer.

			— Je dois me rendre à la capitale aujourd’hui, reine Katharine. Mais je serai de retour pour le souper.

			Katharine pose sa cuillère.

			— J’aimerais vous accompagner, dit-elle doucement. Peut-être… peut-être devrais-je vous escorter, si je dois y régner un jour.

			 

			Durant le court trajet en carrosse menant à Indrid-Down, Natalia étudie Katharine tandis que celle-ci regarde par la fenêtre, le nez pressé contre la vitre comme un chiot excité. À neuf ans, elle ne partage pas l’allure svelte et élancée de la reine Camille. Cependant, les reines ne transmettent pas de traits physiques ou de talents. Rien d’autre que le sang de la lignée.

			— Natalia, s’enquiert Katharine, qu’allons-nous faire à la capitale aujourd’hui ?

			— Nous nous rendons au Volroy. Où je dois rencontrer le Conseil noir. Tu ne les rencontreras pas avant d’avoir été couronnée.

			— Dans ce cas, que devrais-je faire en attendant ?

			La jeune reine se tourne vers elle en clignant des yeux. Ses questions ne trahissent aucune malice ni aucune irritabilité, seule une franche curiosité en attente d’instructions. Katharine tire légèrement sur sa manche, recouvrant ainsi la marque d’une morsure d’araignée en train de s’estomper.

			Natalia soupire.

			— Je pourrais peut-être repousser le Conseil et te montrer la salle des poisons. Une pièce entière remplie d’un inventaire complet de poisons, aussi bien locaux qu’étrangers. Communs et rares. Assemblé par bon nombre d’Arron avant moi, lors d’expéditions sur le continent.

			— Une pièce remplie de poisons ? Est-elle plus grande que celle de Greavesdrake ?

			— Pas plus grande.

			La chambre des poisons de Greavesdrake fait la taille d’une petite salle de bal.

			— Mais elle est mieux fournie, reprend-elle. J’ai rempli certaines étagères moi-même, tout comme mon frère Christophe, quand il a voyagé au-delà du brouillard vers les climats tropicaux et exotiques des mers du Sud.

			La reine Katharine se penche en avant, rêvassant à toutes ces substances tout en regardant par la vitre.

			— Une chambre entière remplie de poisons, au sein même de la forteresse du Volroy. Est-ce parce que la reine est toujours une empoisonneuse ?

			— Ce n’est pas toujours une empoisonneuse, et tu le sais bien, la corrige Natalia en tendant une main pour lui tapoter le dessous du menton. Mais nos reines ont protégé cette île pendant trois générations, sans guerre, sans intrusion. Notre famille l’a protégée. Et si les Westwood pensent pouvoir en faire autant avec leurs brises et leurs nuages de pluie… Fennbirn a besoin d’une empoisonneuse. Il lui faut une reine à craindre. La mort et la force sont les seules monnaies qui ont encore cours sur le continent.

			Le carrosse s’arrête à la porte et reprend son avancée quand Natalia adresse un signe de tête aux gardes. À l’intérieur des vastes couloirs glacés du Volroy, les yeux s’écarquillent à la vue de la jeune reine, rarement aperçue en ces lieux.

			— Je ferai pendre davantage de tapisseries quand je serai reine couronnée, note Katharine, tout bas, afin que sa voix ne résonne pas.

			— Et pourquoi donc ?

			— Pour que cela ne paraisse pas si froid, distant et fragile. Le Volroy n’a pas été construit pour être aimé.

			— C’est un fait, répond Natalia. Il a été construit pour durer.

			Elle guide la reine en haut des marches de la tour est, elles grimpent et grimpent encore puis traversent l’antichambre qui conduit à la pièce des poisons.

			Elle entre, et Katharine marche avec enthousiasme jusqu’au centre du sol en pierre. Elle est émerveillée par les placards emplis de poisons, aussi bien séchés que liquéfiés ou préservés, certains étincelant même avec malveillance dans leurs fioles. Elle tend un bras pour toucher la longue table de bois vernis, recouverte d’une plaque de verre, et Natalia lui agrippe le poignet.

			— Fais attention. Ton don ne s’est pas encore révélé. Tu dois porter des gants avant de toucher quoi que ce soit dans cette pièce. Qu’importe si elle est nettoyée et rangée avec minutie, je ne jouerai pas avec ta résistance.

			Elle s’approche d’une étagère et choisit une paire de petits gants doublés pour Katharine.

			— Bon, annonce-t-elle, en souriant, concoctons-nous quelque chose de joli d’accord ? Quelque chose de joli, mais aussi de mortel.

			Le poison qu’elles confectionnent s’appelle « Rougissement hivernal », car il tue en comprimant les vaisseaux sanguins et en refroidissant le corps tout entier. Cette constriction pousse parfois également les capillaires à exploser, rendant ce nom encore plus adéquat. C’est un poison d’apprentissage populaire auprès des débutants, car il ne contient que quatre ingrédients, mais aussi à cause de la jolie couleur lilas qu’il arbore, et de la façon qu’il a de pétiller.

			Katharine tient la fiole bouchée avec joie entre ses doigts gantés, admirant ainsi sa teinte violette.

			— C’est la même couleur que les yeux de Miss Geneviève, dit-elle.

			Natalia glousse.

			— C’est un compliment qui lui ferait plaisir. Mais même si cette mixture est belle, tu dois lui montrer du respect. Comme à tous les poisons. Ce ne sont pas des jouets. Ce sont des choses sacrées et sérieuses. En tant que membre à la tête du Conseil noir, je dois concocter des poisons devant être administrés comme punition à ceux qui font du mal sur l’île. Ceux qui commettent des crimes. Je dois parfois les condamner à mort. En tant que reine, c’est ton rôle également.

			La jeune reine laisse glisser le poison dans le creux de sa manche, pratiquant ainsi son jeu de main. Il n’est toujours pas très bon. Mais la mort ne lui est pas étrangère et ce sont des paroles qu’elle a déjà entendues, et à chaque fois elle pâlit de moins en moins.

			— Je ferai ce qui est attendu de moi, promet Katharine avant de soudain la regarder avec inquiétude. Mais serez-vous présente à mes côtés ?

			Natalia commence à nettoyer la table, replace des ingrédients et des flacons sur leurs étagères et dans leurs tiroirs, et balaye avec précaution des particules de poussière jusque dans une poubelle afin qu’elles soient détruites. La reine Katharine est peut-être frêle, et certains, comme Geneviève, peuvent la croire faible, mais Natalia ne partage pas cet avis. Elle est petite et a le cœur tendre. Elle est gentille. Mais elle est également résiliente et obéissante. Elle n’a jamais refusé ni hésité face à un empoisonnement. Elle fera une bonne reine.

			— Oui, reine Katharine. Je serai toujours avec toi.

			Elle essuie le tranchant de l’une des courtes lames qu’elle utilise pour couper des racines et elle est si aiguisée qu’elle s’enfonce dans son doigt. Elle s’exclame quand le sang commence à couler le long de son articulation.

			— Bougre d’idiote, fais un peu attention. C’était stupide et dangereux de ma part.

			— Natalia, vous saignez !

			Katharine tend une main vers la sienne et l’enveloppe rapidement dans du tissu propre. Elle semble si inquiète alors qu’elle tapote les doigts de Natalia et les serre avec douceur, et pour une chose si infime.

			— Est-ce mieux ?

			— Bien mieux, confirme Natalia, avant de rire et d’attirer la reine contre elle. Tu es une fille si étrange, Kat. Si étrange et si douce.

		


		
			WOLF-SPRING
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			Arsinoé et Joseph marchent à environ une douzaine de pas derrière Jules et sa mère. Ils observent ce duo avec méfiance et se demandent qui est cette étrange femme au beau visage dont la simple présence transforme leur amie Jules en petit animal apprivoisé. Joseph tire sur une longue tige d’andropogon dans l’herbe de la prairie pour la faire claquer contre les autres, tandis qu’Aria le corbeau bat des ailes au-dessus d’eux. Elle ne se trouve jamais loin de la mère de Jules. Elle craint peut-être d’être à nouveau abandonnée.

			Arsinoé tire sur le col de sa chemise noire. C’est la seule qui doive porter du noir toute l’année durant, même au plus fort de l’été, quand cette couleur emmagasine toute la chaleur du soleil et la réchauffe tant qu’elle pourrait bien faire une insolation.

			— Tu devrais arrêter de mettre du noir tout le temps, lâche Joseph, et la désinvolture avec laquelle il énonce cette idée, comme si c’était si simple que ça, lui donne envie de le frapper.

			— Arsinoé !

			Elle relève la tête – ils la relèvent tous deux – et voit Madrigal lui faire signe d’approcher. La femme sourit, et les herbes se déplacent autour d’elle comme si elles dansaient. Il est difficile de lui résister. Joseph se met immédiatement à cavaler, et après un temps, Arsinoé, la reine la plus sceptique et boudeuse à être née depuis au moins les mille dernières années, se met elle aussi à courir.

			Madrigal agrippe Arsinoé, celle-ci empoigne Joseph, et enfin Joseph saisit Jules, et ils tournoient ensemble dans l’herbe, en déplaçant de l’air. Arsinoé et Joseph s’esclaffent, Jules et Madrigal projettent leurs têtes en arrière, et une myriade de papillons arrive. Les insectes apparaissent, leur semble-t-il, des quatre coins de Fennbirn. Des monarques, des piérides et des papilionidaes, en un kaléidoscope de couleurs. Ils tourbillonnent dans la prairie et volent tout autour d’eux. Du coin de l’œil, Arsinoé aperçoit des explosions de bleu et de jaune plus clair dans l’herbe : les fleurs sauvages éclosent toutes en même temps.

			Ils finissent par se lâcher en tombant sur le dos, à rire. Madrigal attire des corolles fraîches à son nez, et Aria se pose sur sa poitrine pour dévorer un papillon bleu. De délicates ailes recouvrent Madrigal de la tête aux pieds, s’ouvrant et se refermant en un festival de coloris. Les papillons se trouvent également sur Jules, mais elle ne semble pas le remarquer. Elle regarde sa mère avec tant d’amour que cela rend Arsinoé jalouse, mais elle ne sait pas bien de qui elle est jalouse exactement.

			— Voilà un jeu rigolo, Drôles d’yeux, dit Madrigal.

			Elle tend un doigt pour toucher le nez de sa fille, et le sourire de Jules s’efface.

			— J’aime tes yeux, Jules, la rassure Joseph. J’aimerais avoir les mêmes.

			— Je n’ai pas dit que je ne les aimais pas, répond Madrigal. Juste qu’ils étaient drôles. Ce qui est le cas. (Elle touche les cheveux de Jules.) Mais c’est vraiment dommage que je ne me sois pas trouvé un garçon avec des cheveux très très noirs au festival de Beltane. Les papillons sont si beaux dans ceux d’Arsinoé.

			Elle lâche Juillenne et se penche en direction de la reine.

			— Est-ce que tu ressens la façon qu’ils ont de te parler ? Est-ce que tu entends ce qu’ils disent à travers le battement de leurs ailes ?

			Arsinoé se fige un moment. Elle ne sent que leurs pattes et leurs antennes poilues, qui lui chatouillent le crâne.

			— Non.

			Madrigal soupire. Elle pose une main sur son corbeau, puis la jette dans les airs avant qu’elle ne puisse manger davantage de papillons.

			— Cela ne fait même pas deux semaines que je suis de retour sur l’île, et je les entends déjà murmurer : « Est-ce qu’elle sera assez puissante pour devenir reine ? Pourrait-elle l’être ? Quand est-ce que son don va se montrer ? Elle a déjà neuf ans. »

			— Je suis déjà reine. C’est pour ça qu’on m’appelle reine Arsinoé.

			— Mais tu n’es pas la seule. Tu le sais, non ?

			Jules et Joseph regardent Madrigal avec des expressions sombres, comme s’ils pouvaient subodorer qu’elle s’apprêtait à ruiner un bel après-midi ensoleillé.

			— Fennbirn a trois reines par génération, continue Madrigal. Tu ne reçois pas la couronne par le simple fait d’être née. Tu dois te battre pour l’obtenir.

			Elle donne un coup joueur dans le ventre d’Arsinoé, et cette dernière lui repousse la main.

			— Je ne pense pas vouloir être couronnée de toute façon.

			Madrigal se rallonge sur ses coudes dans l’herbe et émet un bruit désapprobateur de la bouche, comme si la réponse d’Arsinoé ne lui convenait réellement pas. Elle ôte les derniers papillons qui s’attardent sur ses vêtements – des habits étranges du continent : de hautes bottes en cuir avec des talons, et un pantalon serré.

			— Caragh et maman veulent te dorloter, dit-elle. Te rendre heureuse jusqu’à ce que ton heure vienne. Elles veulent te traiter comme une perdante. Comme si tu étais déjà morte.

			— Morte ? répète Jules en se redressant.

			— C’est ce qui arrive aux reines qui perdent. Elles sont tuées. Mais ne désespère pas.

			Madrigal caresse la joue de Jules d’une main et pince celle d’Arsinoé de l’autre.

			— Il y a encore plein de temps pour s’entraîner. Pour devenir plus forte. Pour gagner. Et maintenant que je suis revenue, je vais t’aider.

			 

			Caragh et Matthew parcourent la longue route de terre menant à la maison des Milone. C’est un chemin frais et agréable grâce aux chênes qui étirent leurs branches par-dessus le sentier, mais Matthew reste silencieux. Il est demeuré ainsi tout l’après-midi.

			L’été est chaud mais tire sur sa fin, tandis que le mois d’août tend lentement vers septembre et que les esprits se tournent vers l’automne et les festivités de la Lune des moissons. C’est une époque difficile pour les naturalistes, car leurs dons chantent face à l’anticipation de la période de récoltes, mais tremblent aussi dans l’attente des ombres de l’hiver. Chez certains, le don vrombit tant qu’ils ont l’impression que quelque chose tente de s’échapper. Pour une Milone stérile, c’est une saison à devenir folle, car à travers toute l’île, les ventres ronds de Beltane commencent à se manifester. Matthew le sait. Caragh suspecte que lui aussi commence à s’en douter, comme il semble toujours savoir ce dont elle a besoin. Comme il paraissait savoir qu’elle aurait besoin de lui le jour de la revendication au Cottage noir. Comme s’il savait que ce changement de saison est le premier à lui briser le cœur. Toutes les autres années, elle a eu Jules.

			La brise déplace les feuilles au-dessus de leurs têtes, et Aria le corbeau fond sur Juniper en croassant fort, poussant Juniper à japper et à lui donner un coup de patte. Le limier essaie de mordre l’oiseau en vol, mais celui-ci a déjà repris de l’altitude et est désormais hors de danger. Le cœur de Caragh s’arrête quand elle entend le rire de Madrigal, et refuse de repartir quand en se tournant elle voit Jules, Joseph, et Arsinoé marcher à ses côtés.

			— Caragh Milone, lance Madrigal. Qu’est-ce que tu fabriques avec ce garçon ?

			— Tu devrais garder ton corbeau à l’œil, rétorque Matthew, et Madrigal décrit quelques pas dans sa direction avant de tourner autour de lui.

			Ses longs cheveux châtains traînent sur son épaule, et ses doigts glissent le long de ses bras. Même quand elle joue la peste, elle ressemble à une fée : elle tournoie et pétille, comme si elle avait des ailes en tulle.

			— Je garde toujours un œil sur mon corbeau. Tout comme Caragh en garde un sur son chien, répond Madrigal en tapotant la truffe de Juniper et en reposant le regard sur Matthew. Je me souviens de toi. Matthew Sandrin. Bon sang, que tu as grandi.

			Caragh observe Matthew par-dessus l’épaule de sa sœur. Il la fixe comme s’il la détestait, mais il la fixe tout de même. Madrigal a toujours suscité un intérêt similaire chez tout le monde.

			— Nous rentrons ensemble ? demande Madrigal. Si vous arrivez à suivre ?

			Elle s’en va en tournoyant, et le trio la suit, comme s’ils étaient entraînés par une laisse invisible. Jules ne regarde même pas Caragh. Aucun d’entre eux ne croise son regard. Ils ne sont pas espiègles et coquins, comme à leur habitude.

			— Attends, Madrigal, l’arrête Caragh. Les enfants, partez devant. Nous vous rattraperons.

			Les petits continuent à avancer, la mine sombre, et Caragh perçoit une tension en eux. Une peur.

			— Quoi encore ? demande Madrigal, en roulant des yeux.

			— Qu’est-ce que tu leur as fait ? Jules semble prête à faire flétrir des fleurs.

			— Je ne leur ai rien fait. Nous avons appelé des papillons et fait pousser de l’herbe. Arsinoé n’a rien fait pousser. Elle ne durera pas longtemps, tu sais, si vous continuez à la traiter comme ça. Elle mourra dès la fin de la cérémonie de la Révélation.

			— Tu ne leur en as pas parlé ?

			— Bien sûr que non.

			— Madrigal, ils sont trop jeunes. Elle n’est pas prête.

			Madrigal croise les bras. Cela fait plus de deux ans qu’Arsinoé n’a pas mentionné ses sœurs. Ses souvenirs ont très certainement disparu. Et même si cela est le cas, elle reste une petite fille. C’est une reine trop jeune pour que l’on commence à lui parler de meurtre.

			— En quoi est-ce à toi de prendre cette décision ? s’enquiert Madrigal en plissant les yeux. Tu n’es pas Mère. Tu n’es la mère de personne. Et si quelqu’un est le gardien de la reine, à l’évidence, c’est censé être Jules.

			Elle n’ajoute rien. Elle tourne les talons et se met à remonter la route d’un pas léger.

			Ni Caragh ni Matthew ne bougent avant que Madrigal ne soit partie. Caragh a les poings serrés. Elle aimerait sauter sur place et hurler.

			— Elle pense pouvoir se pointer ici et tout flanquer par terre ! Elle arrive, saccage tout et repart. Voilà ce qu’elle fait. Et elle n’en voit jamais les conséquences !

			Matthew passe un bras autour de sa taille tremblante.

			— Tu restes sa tante, dit-il. Jules t’aime encore, et ce sera toujours le cas.

			Une boule pesante se forme dans sa gorge à ces paroles. Elle le sait bien. Elle sait qu’elle se montre ingrate, à rejeter ainsi l’idée de n’être que la tante de Juillenne après l’avoir élevée pendant six ans. De vouloir que Jules coure vers elle, et non pas vers Madrigal, quand elle attrapera son premier grand poisson ou qu’elle fera un cauchemar.

			— Rentre chez toi, Matthew, l’avertit Caragh.

			— Quoi ? Pourquoi ?

			— Parce que c’est la première chose stupide que tu ne m’aies jamais dite.

			 

			Pendant des jours et des nuits, les vieilles histoires des reines hantent Jules. Elle les a déjà entendues auparavant – des récits brutaux et palpitants d’empoisonnement, de loup et de feu. Mais ce n’était que des histoires. Même quand Arsinoé est arrivée et qu’elle s’est avérée bien réelle, son jeune esprit ne pouvait pas comprendre qu’un jour la jeune reine ferait partie de l’une d’entre elles. Joseph s’efforce de la distraire, mais même lui ne parvient pas à l’empêcher de s’inquiéter.

			— Ta maman racontait certainement des sottises, pour nous effrayer. Comme autour des feux à la Lune des moissons, tente de la réconforter Joseph. Et même si ce n’est pas le cas, Arsinoé est dure à cuire.

			Il pousse cette dernière, debout à côté de lui, jusqu’à ce qu’elle trébuche, pour prouver ses dires.

			— Je n’aimerais pas avoir à la combattre, confirme-t-il.

			Mais ce n’est pas qu’un simple combat. Arsinoé et Joseph n’aimeraient pas le savoir. Ils préféreraient oublier les idioties de Madrigal et continuer à profiter de l’été. Y croire équivaudrait à en reconnaître la difficulté. Cela voudrait dire qu’il y aurait des choses pour lesquelles ils ne sont pas prêts. Cela signifierait grandir.

			Plus tard, cette nuit-là, quand Jules s’agenouille sur le tapis près de la chaise de grand-père Ellis, elle n’est pas certaine de ce qu’elle veut entendre. Elle sait juste qu’elle doit découvrir la vérité parmi tous ces racontars.

			— Grand-père, demande-t-elle, en enroulant autour de son doigt un peu de la laine qu’il est en train de filer. Qu’est-ce qui va arriver à Arsinoé ?

			Il l’observe sous ses lunettes. Contrairement aux autres adultes, il ne lui dit pas qu’il ne se passera rien. Il ne lui ment pas.

			— Tu as entendu des choses, suppose-t-il, n’est-ce pas ?

			— Je repense juste aux vieux récits, à ceux des reines. Et Arsinoé est une reine. C’est une reine comme ça ?

			— Tu es encore inexpérimentée, Jules, et ce sera compliqué à comprendre pour toi. Mais au fur et à mesure que l’Ascension approchera, tu entendras des histoires, au sujet de la lutte entre les reines, et de leur façon d’obtenir la couronne. Le peuple commencera à parler davantage lorsque Arsinoé grandira.

			Sa voix est calme. L’Ascension n’a rien de nouveau. La mort de reines n’a rien de nouveau. Jules se sent soudainement très honteuse, de sa jeunesse et de son ignorance. De son incapacité à comprendre ce qui était la réalité jusqu’à maintenant. Mais même maintenant, cela lui semble impossible quand tous les décès qu’elle a connus étaient ceux d’animaux ou de vieilles personnes, ou la mort de pêcheurs perdus en mer ou de gens emportés par la maladie ou par des accidents. Mais la mort ne peut pas toucher Arsinoé, elle est jeune et prudente. Elle est devenue sa meilleure amie et sa sœur adoptive.

			— Est-ce qu’elle doit le faire ? demande Jules. Personne d’autre ne peut prendre sa place ?

			— Non. Ça ne peut être qu’elle. Arsinoé est une reine, Jules. Elle est spéciale. C’est dans sa nature ; tu le verras. C’est son destin.

			Ce soir-là, une fois allongée au lit, avec Arsinoé en train de ronfler de l’autre côté de la pièce, Jules ne peut s’empêcher de repenser aux paroles de grand-père Ellis. Tuer ou être tuée. Voici son destin. Sa nature. Mais c’est injuste. C’est impossible.

			— Je trouverai un moyen de te sauver, Arsinoé. Je te protégerai. Je le promets.

		


		
			LES CONSÉQUENCES 
DE LA TENTATIVE 
DE FUITE D’ARSINOÉ
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			Deux années plus tard

		


		
			INDRID-DOWN
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			Cette petite sotte de reine naturaliste a essayé de s’enfuir. Elle, une gamine Milone, et un garçon de Wolf-Spring ont été retrouvés dans le brouillard, en train de flotter dans une barque volée et ridiculement minuscule. Après avoir été rattrapés, ils ont été enfermés au Volroy sous clé, en compagnie de Cait Milone et sa famille.

			— Ils viennent seulement d’arriver ? demande Natalia, tandis que Geneviève et elle parcourent rapidement le château en direction de la pièce où le jugement doit avoir lieu. C’est dommage. Ils auraient dû rester à se languir dans les cellules pendant un moment.

			— Le Conseil avait trop hâte de les punir, affirme Geneviève.

			— Ils risquent d’être déçus. Nous ne pouvons pas punir la reine. Les reines ne peuvent pas être touchées avant la Révélation, et elle n’a encore que onze ans. L’île ne considèrera cette tentative comme rien de plus qu’une frasque de jeunesse.

			Certains admireront même son esprit de rébellion. Les alliances de l’île ont commencé à évoluer. Natalia le ressent depuis que la reine élémentaire a démontré la puissance de son don. Les empoisonneurs, sa famille, ont bien gouverné Fennbirn. Mais cela fait trop longtemps qu’ils sont au pouvoir. Trois reines empoisonneuses, et il est facile pour l’île de céder à l’agitation.

			Natalia et Geneviève grimpent les marches et rentrent dans la chambre supérieure avec fracas. La pièce est vaste et s’ouvre vers l’est grâce à un balcon orné de rampes qui donne sur la cour et, au-delà, sur les toits et port Bardon. Les membres du Conseil noir, qui lui appartient enfin réellement désormais et non plus à sa mère, forment un petit groupe avec leurs mouchoirs en soie et leurs jupes d’un violet profond. Alors qu’avant il ne comptait que de vieux empoisonneurs – à l’exception de son cousin Lucian, et de Paola Vend, provenant des familles empoisonneuses les plus puissantes de Prynn – aujourd’hui, le Conseil a retrouvé une nouvelle jeunesse : grâce au frère de Natalia, Antonin, et à sa sœur, Geneviève. Sa cousine Allegra est également présente, ainsi que le sémillant jeune empoisonneur Lucian Marlowe.

			Au centre de la pièce, à genoux sur le tapis circulaire rouge, se trouvent la reine naturaliste et ses co-conspirateurs. À ses yeux, ce ne sont encore que des enfants, même si la reine et Juillenne Milone lui adressent un regard noir sans la moindre trace de peur. Une franche idiotie. Natalia pourrait faire empoisonner la petite Milone, ainsi que le garçon. Ils ont commis un grand crime, et elle aimerait beaucoup les livrer à Katharine pour qu’elle s’entraîne.

			Tandis qu’elle réfléchit à cette possibilité, elle toise Juillenne Milone et manque de sursauter. L’expression de la fille est si intense qu’elle doit être capable de lire les pensées de Natalia.

			— Nous souhaiterions parler, lance Cait Milone.

			Cela fait longtemps que Natalia ne l’a pas vue, mais elle semble aussi dure et fière que dans ses souvenirs.

			— Dans ce cas, je vous en prie, répond Natalia. Même si je ne vois pas bien ce que vous pensez pouvoir dire.

			Pourtant, elle écoute Cait plaider leur cause, pour autant que Cait soit capable d’un plaidoyer, et elle tend une oreille empathique aux pleurs de la mère du garçon, une femme du nom d’Annie Sandrin. Mais surtout, elle observe. Elle voit comme les deux jeunes femmes Milone s’accrochent aux dos de leurs chaises mais pas l’une à l’autre. Elle voit l’échine courbée par la culpabilité du mari de Cait. Les visages pâles et confus des hommes Sandrin qui se demandent comment leur garçon s’est retrouvé ainsi mêlé aux affaires d’une reine.

			Puis elle regarde la reine. Arsinoé. Elle est devenue grande et élancée durant les cinq ans qui se sont écoulés depuis ce jour au Cottage noir. Ses cheveux sont coupés court – les pointes sont de longueurs variables – et elle n’a rien d’une beauté, contrairement à sa reine Katharine, ou à la reine Mirabella, si l’on se fie aux rumeurs la concernant. Elle est fade, avec une bouche fine et boudeuse, et les espions du Conseil présents à Wolf-Spring disent que son don ne s’est toujours pas manifesté.

			Aux yeux de Natalia, elle semble être une proie facile.

			— Natalia ? 

			Geneviève la sort de ses rêveries d’un coup de coude. Il semblerait que le discours de défense et les lamentations aient touché à leurs fins.

			— La reine sera-t-elle autorisée à s’exprimer ? demande Cait.

			— Il n’est pas nécessaire de laisser les enfants parler, répond le cousin Lucian.

			— Mais j’aimerais parler.

			Les têtes se tournent tandis qu’Arsinoé se lève.

			— Dans ce cas, allez-y, reine Arsinoé, concède Natalia. Nous vous écouterons.

			— Rien de tout cela n’était leur faute, précise Arsinoé en lançant un geste en direction de la fille Milone et du garçon aux cheveux sombres. C’était mon idée, je les y ai obligés. Je les ai forcés à m’aider.

			Natalia ne la croit pas une seule seconde. Néanmoins, elle jouera le jeu. Ce serait de toute façon peut-être trop demander à Katharine que d’empoisonner deux enfants si proches d’elle en termes d’âge.

			— Si là est la vérité, alors ils ne mourront pas.

			Natalia les dévisage tous deux, le garçon est effrayé et contrit, et la fille Milone lance des regards noirs défiants. Tout chez elle hurle le défi et la désobéissance, à l’exception de la façon désespérée dont elle reste agrippée à la main du garçonnet.

			— Joseph Sandrin sera exilé sur le continent jusqu’à sa majorité, ou jusqu’à ce que nous estimions qu’il a le droit de revenir.

			La bouche de la reine Arsinoé s’ouvre en grand, mais Juillenne Milone se met à rugir, et tous les Milone de la pièce s’avancent, comme s’ils souhaitaient la réconforter.

			— Elle possède un sacré tempérament, Cait, affirme Natalia. Vous semblez presque effrayée ! (Elle lève le menton en direction de Juillenne.) La fille Milone est quant à elle condamnée au Cottage noir. Elle remboursera sa dette en officiant en tant que prochaine sage-femme de la Couronne.

			— Non !

			Arsinoé et le garçon commencent à crier et à enlacer Juillenne. L’une des plus jeunes femmes Milone s’affale dans son siège. Une autre se jette à travers le cordon formé par les gardes, et avant que Natalia ne puisse l’arrêter, elle lui agrippe la manche.

			— Je vous en prie, supplie-t-elle. Laissez-moi y aller à sa place.

			— Vous devriez être heureuse. Elle aurait pu mourir. Beaucoup de prêtresses seraient ravies d’obtenir une telle condamnation. C’est bien plus d’honneur qu’elle ne le mérite.

			— Ce n’est qu’une enfant. N’avez-vous donc aucune pitié ? Les Arron sont-ils réellement si vicieux qu’on le dit ?

			Natalia observe son Conseil d’empoisonneurs. La rancœur à leur encontre grandit de jour en jour. Elle s’étend même tant, qu’elle va peut-être devoir se résoudre à en renvoyer certains pour nommer des membres possédant d’autres dons. Quelqu’un doué du don de la guerre peut-être. Ou même des sans don. Cela devrait apaiser le peuple.

			— Très bien, fait-elle en soupirant. Cela conviendra.

			 

			Katharine accourt pour accueillir Natalia au moment même où elle passe le pas de la porte, ce qu’elle fait souvent quand son entraînement aux poisons ne l’a pas rendue malade. Natalia réprime un sourire et prend son temps pour retirer ses gants avant de prendre un verre de jus empoisonné frais tendu sur un plateau par Edmund. Katharine semble être sur le point d’exploser sur place, les mains jointes et tremblantes par-dessus sa jupe noire, ses chevilles s’agitant en une petite danse curieuse.

			— Oui, Kat ? lâche enfin Natalia, et Katharine lui saisit la main.

			— On m’a raconté qu’il s’est passé quelque chose ! Quelque chose concernant la reine Arsinoé !

			Geneviève capte le regard de Natalia qui glisse vers le foyer.

			— Je vais refaire un point aux domestiques au sujet des commérages et des ragots.

			Natalia opine. Les souvenirs de Katharine ont disparu. Il y a peu de danger à parler d’Arsinoé, ou même de Mirabella. Ce ne sont plus que des noms désormais. Des rivales. Même si elles n’en ont discuté que de manière très générique, Katharine sait que les autres reines doivent être tuées, et après cinq nouvelles années d’entraînement, et armée d’un puissant don d’empoisonneuse, elle sera fin prête.

			— Ce n’était pas la faute des serviteurs, explique rapidement Katharine. J’écoutais aux portes.

			— Tu écoutais aux portes, se moque Geneviève. Je pense que tu es simplement restée silencieuse pendant si longtemps qu’ils en ont oublié jusqu’à ta présence, petite souris. Je vais leur parler.

			Elle touche le bras de Natalia et les quitte. Natalia n’a donné une place au Conseil à sa jeune sœur que récemment, mais cela semble l’avoir recentrée. Ou, à tout le moins, elle ne paraît plus aussi volage qu’auparavant.

			— Qu’est-ce qu’a fait la reine Arsinoé ? demande Katharine. Ils ont dit qu’elle allait être punie. Que vous alliez la punir.

			— Elle a tenté de quitter l’île.

			— Mais les reines ne peuvent pas quitter l’île.

			— Je ne pense même pas que c’était sa faute, soupire Natalia. Ce n’était certainement pas son idée. Elle a été accueillie par ces idiots de naturalistes. Ils n’ont jamais été de bons gardiens.

			— Contrairement à vous.

			Katharine baisse les yeux, elle est si docile et si douce. Ils feraient bien de gommer cet aspect de sa personnalité, mais Natalia ne parvient pas à s’y résoudre. Ou peut-être a-t-elle conscience que ce serait impossible. Katharine sera toujours une fille gentille et reconnaissante, qui aura besoin que l’on s’occupe d’elle.

			— Vous êtes-vous donc montrée clémente, alors ? Si ce n’était pas sa faute ?

			— Je l’ai été.

			— Mais vous l’avez punie ?

			— Je l’ai punie.

			Natalia tend une main et touche les joues pâles de la reine.

			— Je m’occuperai toujours de tout, Kat. Si tu es fatiguée, je resterai alerte. Si tu es faible, je redoublerai d’efforts et me montrerai deux fois plus forte. Je garderai ta couronne pour toi.

		


		
			ROLANTH
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			— Reine Mirabella, je t’ai apporté quelque chose.

			Luca abaisse la capuche de sa cape légère de voyage, et la reine pose son livre pour s’approcher rapidement des bras ouverts de la grande prêtresse. Cette dernière la serre fort contre elle et se recule pour retirer ses gants. L’automne est arrivé tôt à Rolanth, si loin au nord, et un vent froid siffle dans les arbres à feuillage persistant et le long des falaises de basalte. À la capitale, Indrid-Down, d’où elle vient, ils profitent encore des derniers doux jours d’été, et ce changement de climat fait souffrir les os du poignet de la grande prêtresse. Elle va avoir besoin de temps pour s’habituer au climat de Rolanth.

			— Ce qui compte à mes yeux c’est que vous soyez là, répond Mirabella, en lui embrassant les mains. Mais que m’avez-vous apporté ?

			— Des gâteaux glacés à l’anis.

			Luca lui tend une jolie boîte à rayures, et Mirabella la saisit. Elle en renifle le bord.

			— Je pensais que nous pourrions les déguster avec le thé. Mais d’abord, parlons sérieusement. Je dois te dire ce qui est arrivé à ta sœur, la reine Arsinoé.

			Le sourire de Mirabella s’efface. Elles ont parcouru du chemin depuis qu’un esprit d’eau a tenté d’étouffer Luca. Mirabella n’est plus un danger, on ne l’enferme plus dans une cave par peur de ses capacités. Mais la reine est têtue. Tout du moins, elle est aussi têtue qu’elle est puissante, et cela fait donc d’elle la fille la plus obstinée de l’île.

			— Ils auraient dû savoir qu’elle se créerait des soucis. Ils auraient dû garder un œil plus vigilant sur elle. Ne la connaissent-ils pas du tout ?

			— Ils la connaissent, et ils s’inquiètent de son sort, affirme Luca. Je l’ai vu de mes yeux.

			Luca lui prend le bras et marche avec elle à l’air libre dans le temple de Rolanth. Au fil des années, elle a appris à apprécier la reine élémentaire. Plus même que l’apprécier. Elle a appris à l’aimer, et le favoritisme affiché par la grande prêtresse ne peut être nié. Mais le favoritisme de la grande prêtresse n’est pas celui du Temple. C’est ce qu’elle a répondu à Natalia Arron quand la femme a fini par la confronter. Elle n’oubliera jamais le regard sur le visage de Natalia quand elle lui a annoncé qu’elle allait quitter Indrid-Down pour s’installer à Rolanth avec la reine.

			— Quelle a été la punition ? demande Mirabella tandis qu’elles passent devant l’autel pour entrer sous le dôme qui abrite la peinture murale de la reine Elo, la souffleuse de feu, où elles pourront peut-être s’abriter du vent. Était-ce aussi sévère que vous le pensiez ?

			— Non. C’était une rare démonstration de clémence de la part des Arron. Le garçon a été exilé sur le continent.

			Elle s’arrête quand Mirabella pose une main contre sa gorge avant de continuer :

			— Et un exil d’une autre sorte pour la fille. Au Cottage noir, pour servir en tant que future sage-femme. Cependant, il semblerait que la tante de cette dernière va prendre sa place, donc la reine Arsinoé gardera son amie.

			Mirabella expire. Après leur première rencontre sur les berges du lac Céleste, Luca ignorait si elle pourrait être maîtrisée. Mais la clé pour contrôler la sauvagerie de Mirabella aura été la douceur. Cela n’aura pas été de lui extirper ses pensées quant à ses sœurs, mais bien de les comprendre. De l’éduquer en tant que reine et de la vouer entièrement à la Déesse. De faire d’elle une servante.

			Sara Westwood espère toujours bêtement que Mirabella les oubliera un jour, comme les autres reines le font. Mais Mirabella ne les oubliera jamais. Peut-être parce que c’est une reine si rare, d’une puissance si extraordinaire, et que ces souvenirs sont peut-être le moyen que la Déesse a trouvé pour la mettre à l’épreuve. Ou peut-être est-ce parce que ses sœurs se sont retrouvées marquées au fer rouge dans son esprit après avoir été enfermée dans une cave obscure pendant trois longues années.

			Cela prendra du temps, et davantage d’éducation encore, mais Mirabella sera la reine dont cette île a besoin. C’est l’élue. Luca le sait avec autant de certitude que tout ce qu’elle a toujours su depuis qu’elle a accepté ses bracelets et intégré le Temple.

			— Tu restes sauvage, commente Luca avant de tendre une main et de dégager l’épaule de la reine d’une mèche de cheveux noirs emmêlés. Est-ce que tu as encore profité du vent, à courir tout le long de la Chaussée noire de Shannon, avec Bree ?

			— Seulement avant la prière ce matin. Nous étions toutes deux si agitées, à attendre votre retour.

			— Viens, alors. Moi aussi je suis agitée après autant de journées en carrosse. Est-ce que tu veux bien accompagner une vieille femme vers la ville ? Sur le chemin des conifères ?

			— Bien sûr, grande prêtresse.

			Mirabella lui tend le bras. Luca n’a pas réellement besoin de cette assistance, pas encore. Ses vieilles jambes sont toujours robustes et ne montrent aucun signe de faiblesse à venir. Mais il est bon de donner l’impression à la reine qu’elle est nécessaire, comme une aidante. Elles se promènent le long du sentier, dans les collines qui surplombent Rolanth. Pas trop loin, espère Luca, car le chemin du retour ne sera pas simple, mais heureusement, ils rencontrent la procession funèbre après le troisième virage.

			— Que se passe-t-il ici ? demande Luca, en levant le bras.

			Les calèches recouvertes de carmin ralentissent et s’arrêtent, les chevaux retiennent le poids des attelages dans la descente, tandis que les conducteurs activent les freins. Trois calèches, de qualité moyenne : en effet la couleur est teinte dans de la laine et non pas dans un tissu plus fin comme de la soie ou de la mousseline. Ce sont des personnes de la région, des habitants de Rolanth. Des commerçants ou des tisserands peut-être, Luca ne peut en être certaine. Tout ce qu’elle sait, c’est que l’un d’entre eux a commis un crime et a été empoisonné à mort.

			Une femme descend de la première calèche et s’agenouille immédiatement devant Luca. Elle est vêtue d’une cape carmin et ses joues sont striées de larmes.

			— Grande prêtresse, pouvez-vous nous bénir ?

			— Bien sûr, évidemment, accepte Luca tandis que Mirabella regarde. Mais que s’est-il passé ?

			— Mon fils aîné, mis à mort pour vol, explique la femme. Le Conseil noir est cruel, insensible. Ils l’ont torturé avec leurs horribles concoctions !

			Puis elle se met à gémir et hurler, et Mirabella lui touche l’épaule.

			— Pour vol ? répète la reine. Mais c’est monstrueux ! Condamner quelqu’un à mort pour vol !

			Monstrueux, en effet. Cependant, c’est également un mensonge. Luca n’ignore pas que le garçon a été jugé pour meurtre, tout comme elle savait que sa procession passerait par ici, afin que son corps soit béni par le Temple avant d’être brûlé en haut des falaises de la Chaussée noire. Elle s’approche de la deuxième calèche, celle qui transporte la dépouille du garçon, avant de préciser :

			— Reste en arrière, Mirabella, lui intime-t-elle, en sachant parfaitement bien qu’elle la suivra.

			Luca ouvre la portière. Le corps est recouvert d’un tissu carmin et parfumé pour repousser l’odeur de la putréfaction. Mais l’exhalaison est toujours présente, après tant de jours de voyage depuis Indrid-Down. Elle redresse le menton et tire le drap.

			Derrière elle, Mirabella s’exclame.

			Il n’y a rien d’autre à voir que des cloques et des boursouflures. Elles sont crevées, rouges et profondes, striées de vives marques de griffures des propres ongles du malheureux alors qu’il tentait d’arracher le poison de ses veines. Luca laisse la reine regarder quelques instants de plus, mais elle recouvre le corps avant que Mirabella ne commence à pleurer. Elle est encore jeune, après tout. Pas encore douze ans.

			Luca s’assure que son visage paraisse tendu et douloureux quand elle retourne auprès de la mère endeuillée, qui doit véritablement être sa mère, ou alors une actrice très talentueuse. Elle pose les mains sur les épaules de la femme et la redresse sur ses pieds.

			— Que votre garçon soit béni alors qu’il rejoint l’étreinte de la Déesse.

			Luca pose ensuite un pouce sur son front et continue sa litanie :

			— Que vous soyez bénie, ainsi que votre famille.

			— C’est injuste, pleure la femme. Le Conseil noir ! Les empoisonneurs !

			— Je sais. C’est horrible. Mais cela ne durera pas. La future reine changera cela.

			— Il le faut, répond l’affligée. Ce n’est plus possible. Nous ne pouvons pas continuer ainsi.

			Luca se tourne avec tristesse vers Mirabella, dont les yeux sont écarquillés et brillants. La reine garde la tête haute, elle est tout aussi en colère qu’horrifiée, exactement ce que Luca cherchait.

			— Je ferai en sorte que cela change, jure Mirabella. J’en fais la promesse.

		


		
			ÉPILOGUE : 
WOLF-SPRING
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			Deux années plus tard

			 

			Arsinoé et Jules marchent à travers la prairie à côté de l’étang du Bois-au-Chien. Personne ne les surveille, elles n’ont pas d’escorte. Elles n’ont même confié à personne où elles allaient ou quand elles rentreraient. Arsinoé pensait qu’après ce qui est arrivé, après que Jules et Joseph ont volé ce bateau et tenté de fuir l’île avec elle, elles seraient surveillées nuit et jour. Au lieu de cela, c’est l’inverse, comme si on s’en inquiétait à peine.

			Depuis le départ de Caragh pour le Cottage noir, et le bannissement de Joseph, tant de tristesse émane de la maison Milone, et de tout Wolf-Spring, qu’il semblerait que même les battements de cœur des habitants aient ralenti.

			— Qu’est-ce que tu veux faire ? demande Arsinoé. Pêcher ? Nager ? L’eau est encore assez bonne pour ça. Aller chercher des baies dans le fossé de Pace ?

			— Pourquoi pas, répond Jules.

			Mais elle ne dit pas ce qu’elle veut faire. Et sa voix est dépourvue de sa passion habituelle, même si elle se tourne vers Arsinoé pour lui sourire. Cette brave Jules. Elle a fait tout ce qu’elle pouvait pour faire comprendre à Arsinoé qu’elle ne lui en voulait pas. Mais ce que pense Jules ne compte pas. Arsinoé sait que ce qui est arrivé à Caragh et Joseph était sa faute. Ils ont été punis parce qu’ils ont tenté de la sauver.

			Tard dans la nuit, quand elle est allongée dans le lit de la chambre qu’elle partage avec Jules, Arsinoé repense à ce jour à la capitale. Au regard de Natalia Arron quand elle a condamné Joseph et Caragh. Comme Arsinoé déteste les Arron, tous sans exception, avec leur froideur, leurs cheveux blonds et leurs yeux impérieux. Elle aimerait bien tout gâcher pour eux, comme ils ont tout gâché pour Jules et les Milone. Elle ne sait pas encore comment elle va s’y prendre, mais elle a le temps. L’Ascension des reines n’aura pas lieu avant trois autres années.

			— J’ai ai marre des bonnes vieilles balades, lâche soudain Jules, en s’arrêtant. Allons dans les bois, au nord-ouest.

			— Très bien.

			Arsinoé n’aime pas les bois au nord-ouest. Ils sont sombres et les ombres y sont trop présentes. De grandes bêtes s’y trouvent, éloignées des bruits des gens et des villes, et dès qu’elles s’y rendent, elles en entendent beaucoup, marcher pesamment ou écraser des buissons, juste au-delà de leurs regards. Évidemment, elle n’en dit rien à Jules. Ce seraient les mots les moins naturels qu’un naturaliste pourrait bien prononcer.

			Jules la mène encore et toujours plus loin dans la forêt, elle marche si rapidement qu’elle a peut-être bien oublié qu’Arsinoé était là. Dans l’épaisseur des arbres, Arsinoé perd le soleil, et toutes les lumières semblent rasantes. De temps à autre, Jules s’arrête pour renifler l’air et écouter, mais tout ce qu’entend Arsinoé est le bruissement des feuilles et le bourdonnement bas et irritant des insectes. Où sont les oiseaux ? Pourquoi est-ce que le familier de Madrigal, Aria, n’est pas en train de battre des ailes quelque part au-dessus, à croasser dans les branches ?

			— Regarde.

			Jules pointe quelque chose du doigt.

			Sans qu’Arsinoé le remarque, elles sont arrivées dans une clairière. Le soleil illumine une étendue oblongue d’herbe, de mousse, et de buissons aux feuilles brillantes et cireuses. Au centre, se trouve une grande pierre plate, juste assez imposante pour que l’on grimpe dessus.

			— Je n’ai jamais vu ça auparavant, note Arsinoé.

			Jules ne répond pas. Son visage est figé par la concentration, ses yeux bleu et vert sont focalisés sur la pierre. Elle essuie la sueur qui ourle sa lèvre supérieure. Des mèches de ses cheveux châtains ondulés se sont désolidarisées de sa tresse, et elle paraît avoir sa place dans le décor sauvage des bois.

			Jules s’avance en direction de la pierre. Arsinoé la suit et l’observe y grimper pour se mettre debout. Jules regarde alentour, mais cela ne l’agrandit pas plus que cela, et elle ne peut certainement pas voir au-dessus des arbres.

			— Voilà une pierre étrange, commente Arsinoé avant de poser les mains dessus, elle est plate et réchauffée par le soleil. Elle est si géométrique et uniforme. Est-ce que tu penses qu’elle a été utilisée pour quelque chose ? Quelque chose d’ancien ?

			Jules baisse le regard vers la roche.

			— Je crois… que si nous la cherchions après aujourd’hui, nous ne la retrouverions pas.

			Arsinoé déglutit tandis qu’un frisson la parcourt du haut du crâne jusqu’au bas de la colonne. Pour le dissimuler, elle se hisse sur la structure aux côtés de Jules.

			— Restons… un peu ici, propose Jules en s’asseyant. Je n’ai pas envie de rentrer.

			 

			Avec la chaleur de la pierre dans le dos, et la douce lumière du soleil sur le visage, il ne faut pas longtemps à Jules et Arsinoé pour s’endormir. Quand Jules se réveille, elle émerge d’un rêve agréable dont elle ne se souvient pas, mais il y avait des rires et de la chaleur. Elle croit que Joseph et Caragh étaient présents.

			Dans les broussailles sur sa gauche, à l’ombre des arbres, quelque chose bruisse, et Jules se redresse. Elle tend un bras par-dessus la reine, prête à la protéger ou à lui dire de s’enfuir. Jules n’est pas très impressionnante, avec ses petites jambes et ses drôles d’yeux, mais elle est courageuse. Elle n’hésitera pas à se battre pour Arsinoé. Elle ne craint pas d’avoir mal ou d’être blessée.

			Mais après un temps, ses appréhensions la quittent. Elles se meuvent en une sensation de calme profond, de paix. Les buissons s’agitent à nouveau, et Jules attend, en retenant son souffle.

			Le minuscule couguar hirsute s’approche doucement dans la lumière. Il cligne des yeux, il est si jeune qu’ils sont encore un peu bleus, et il a de grosses pattes pleines de poils. Il arbore encore la fourrure tachetée des bébés. N’importe qui d’autre que Jules se montrerait effrayé, car là où il y a un félin des montagnes juvénile, une mère se trouve non loin. Mais quand Jules et le petit se regardent, quelque chose trouve sa place.

			— Camden, dit-elle, et le petit être bondit joyeusement à travers la prairie et lui saute dans les bras.

		


		
			The Oracle Queen

			(La reine Oracle)

			 

			Une novella dans l’univers de Three Dark Crowns

		


		
			 

			Aucune vision, aucun son

			Aucune faute due à la déraison

			Aucune traîtrise ne fut commise

			— 

			Pourtant tous par convoitise

			Allaient mourir ce jour

			Sur ordre d’Elsabet, la folle

			 

			—  Extrait de « La Chanson de l’oracle folle »

		


		
			Prologue
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			Un chaud jour d’été, la reine Mirabella était assise sur le perron du Cottage noir, au pied de la sage-femme Willa, se laissant tresser les cheveux. Ses sœurs cadettes – la reine Arsinoé, plus jeune d’à peine quelques minutes, et la reine Katharine, née une pleine demi-heure après elle – jouaient ensemble dans le jardin.

			— C’est une bonne chose que l’herbe ne marque pas le noir, commenta Willa quand Katharine trébucha sur ses propres pieds, sa jupe sombre se retrouvant dans les airs.

			— Ha ha ! la railla Arsinoé.

			Les grands yeux de Katharine se mirent à luire et à trembler. Mirabella s’éclaircit la voix, et Arsinoé lui lança un regard coupable. Puis Arsinoé soupira et alla aider leur sœur à se relever.

			— Pourquoi ne leur demandez-vous jamais d’être gentilles l’une envers l’autre ? interrogea Mirabella.

			— Je leur demande d’être polies, commenta Willa en séparant les mèches de cheveux de la reine avec douceur. Ils sont désormais si longs. Si longs et si brillants. Quand tu seras reine, tu devras les porter dénoués et ne jamais les cacher sous un voile.

			Mirabella se retint de secouer la tête. Même du haut de ses cinq ans, elle savait qu’être gentille et être polie étaient deux choses différentes, même si elle ne parvenait pas à s’expliquer exactement pourquoi.

			Dans l’herbe, Arsinoé et Katharine avaient recommencé à se pourchasser. Elles riaient à gorge déployée, et quand elles eurent terminé de s’amuser, Katharine entonna une chanson que Willa leur avait apprise ce matin-là :

			— Aucune vision, aucun son. Aucune faute due à la déraison. Aucune traîtrise ne fut commise…

			— Pourtant tous par convoitise allaient mourir ce jour sur ordre d’Elsabet, la folle !

			Arsinoé termina la rime et brandit le bâton qu’elle transportait comme une épée. Katharine lâcha un cri perçant et se mit à courir.

			— Pourquoi nous avez-vous appris cette chanson ? s’enquit Mirabella.

			C’était une chanson de reine, le récit de la dernière reine oracle, mais Mirabella ne l’aimait pas.

			— Tous les habitants de l’île connaissent l’histoire de l’oracle folle. Cela devrait également être le cas d’une reine.

			— Ce n’est qu’une chanson.

			— Les chansons préservent l’histoire. Afin que l’on se souvienne.

			Willa abaissa la voix, et Mirabella comprit alors que ce qui allait suivre n’était destiné qu’à ses oreilles.

			— L’on raconte que le don de voyance de la reine Elsabet s’est retourné contre elle. Qu’il l’a poussée à la folie, jusqu’à ce que dans un accès de paranoïa, elle ordonne l’exécution de tous les occupants de trois maisonnées entières.

			— Qu’est-ce que la « paranoïa » ?

			— Craindre ou être convaincu de quelque chose qui n’existe pas.

			— Est-on certain qu’elle avait tort ?

			— Ils en étaient certains. Et pour ses crimes, la reine Elsabet a passé les vingt dernières années de son règne enfermée dans la tour ouest du Volroy. Et désormais, nous n’aurons plus jamais de reine possédant le don de prédiction.

			Mirabella déglutit. Elle savait pourquoi c’était ainsi. Car chaque triplée née avec le don de voyance était noyée.

			— Tout cela à cause d’elle ?

			Willa jeta un regard alentour et gloussa devant le regard sombre de Mirabella.

			— Ne sois pas si inquiète ! C’était il y a longtemps.

			— Combien de temps ?

			— Il y a très très longtemps. Avant même que le brouillard n’arrive pour nous protéger. La reine Elsabet a régné alors que Fennbirn faisait toujours partie du monde. À cette époque, les ports étaient remplis de bateaux provenant de pays comme la noble Centra, la riche Valostra, et la belliqueuse Salkade.

			Centra, Valostra, Salkade. Des noms que Mirabella avait déjà entendus au travers des enseignements de Willa. Mais rarement. Ces noms avaient été perdus dans le brouillard. Tous faisaient désormais partie du continent. Ils existaient à peine.

			— Vingt années enfermées représentent un long moment, murmura Mirabella.

			Willa lui embrassa le haut du crâne. Elle sentit que l’on tirait sur l’extrémité de ses cheveux, et une tresse terminée apparut, jetée par-dessus de son épaule.

			— Ne t’inquiète guère de tout cela. Va jouer, toi aussi.

			Mirabella se leva et s’exécuta. Mais durant toute cette journée, et bien d’autres après elle, l’enfant repensa à la reine Elsabet et à la chanson de l’oracle folle. Et elle se demanda à quel point tout cela était véridique.

		


		
			500 ANS AUPARAVANT
LA COUR DE LA REINE
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			À la moitié de la matinée, la cour de la reine bouillonnait déjà. Des ambassadeurs étrangers et des représentants des familles les plus influentes de la capitale avaient commencé à se rassembler dès l’instant où les portes avaient été ouvertes en grand. Ils se tenaient là à parler, vêtus de leurs plus beaux manteaux et chapeaux, à échanger des nouvelles et des ragots tout en attendant la reine. Mais la reine était introuvable.

			— Combien de temps pensez-vous que cela prendra aujourd’hui ? demanda Sonia Beaulin alors qu’elle était assise à la longue table avec le reste du Conseil noir, tout en faisant tournoyer une dague d’une main pour ensuite l’enfoncer dans le bois avec son don de la guerre.

			— Pas tout à fait autant qu’il en faudrait pour sculpter une nouvelle table, commenta l’élémentaire Catherine Howe, qui haussa un sourcil en avisant les encoches. Soyez patiente. Vous avez vu la manière dont elle gouverne ; elle est décisive. Elle n’a pas besoin d’autant de temps que les autres reines. Et elle est encore jeune. Elle s’adapte toujours à la situation.

			— Cela fait trois ans. Et nous sommes également un jeune Conseil noir. Ne nous sommes-nous pas adaptés ?

			— Vous vous étiez adaptée dès l’instant où vous êtes arrivée, concéda Catherine, en rejetant ses belles boucles brunes en arrière.

			À côté d’elles, assise au centre de la table entre Sonia la guerrière et Gilbert Lermont le voyant – le frère adoptif de la reine – l’empoisonneuse Francesca Arron écoutait. Les Arron étaient, en règle générale, très doués pour écouter, et attendre. Et Francesca attendait depuis trois ans, depuis qu’elle avait été conviée au Conseil noir, d’être nommée à sa tête.

			— La reine arrive ! Faites place !

			Francesca se leva avec les autres tandis que la reine Elsabet et sa suite entraient dans la pièce, leurs joues rougies et leurs voix turbulentes égayant tout à coup la salle, même si la cour d’été et les piliers qui constituaient ses murs étaient déjà baignés par le soleil.

			— Veuillez m’excuser de vous avoir fait attendre, annonça la reine Elsabet.

			Elle portait une tenue de chasse, sa jupe était assez ample pour lui permettre de monter à cheval et son ourlet couvert de boue. Elle ôta ses mains de ses gants d’équitation avant de les transmettre à sa servante avec un murmure, et la fille s’en alla, sans doute pour revenir avec des friandises sucrées et salées, ainsi que du bon vin. Voilà une reine futée, à toujours les gâter de gourmandises. Son retard serait bientôt oublié.

			Elle traversa rapidement la foule, ses jambes étant assez longues pour que la majorité de sa suite doive trottiner pour la suivre. Tous sauf la commandante de sa garde, évidemment. La guerrière Rosamund Antere, de la famille de guerriers Antere, faisait une tête de plus que tout le monde, y compris la reine.

			— Vous chassiez, lança Francesca tandis que la reine Elsabet s’asseyait.

			— En effet.

			Son visage était toujours marqué par l’effort, et ses yeux noirs luisaient. Presque assez pour la rendre belle. Mais pas tout à fait.

			Sonia Beaulin s’éclaircit la voix.

			— Vos serviteurs ont dit que vous êtes partie juste avant l’aube.

			— Connaissez-vous un meilleur moment pour chasser la grouse ? sourit Elsabet. Maintenant, si mon Conseil a terminé de m’interroger sur mes activités sportives…

			Elle se détourna pour faire face à ses sujets, et, un à un, les membres du Conseil noir s’enfoncèrent dans leurs sièges, Francesca la dernière.

			Gilbert Lermont se leva et lut dans son registre les noms de ceux qui étaient arrivés-là les premiers, et ces derniers s’avancèrent. La reine écouta avec une attention profonde tandis qu’ils lui faisaient part de leurs nouvelles : rapportant des réussites commerciales ou agricoles ou encore la naissance d’une nouvelle fille noble. Ce qu’avait énoncé Catherine Howe était vrai : la reine se montrait décisive dans ses manières. Ses commentaires étaient rares mais honnêtes. Elle était intelligente mais n’accordait que peu d’importance à la flatterie, que ce soit envers elle-même ou ceux à qui elle parlait.

			C’était une façon appropriée de régner, nota Francesca, mais cela ne la rendrait pas attirante auprès du peuple dans son ensemble. Et pour quelqu’un de si prompt à décider, elle prenait bien du temps à nommer Francesca à la place qui lui revenait à la tête du Conseil.

			Elle observa la reine lancer son rire guttural, un rire bien profond pour une reine si jeune, ce n’était qu’une jeune fille vraiment, d’à peine vingt ans. Certains disaient qu’elle était magnifique, mais ils se montraient aimables. La reine Elsabet avait un nez de travers et une grande bouche ; elle n’était pas belle. Non pas que la beauté soit requise chez les reines, mais une jolie reine est plus simple à aimer.

			Quand le rire d’Elsabet se transforma en quinte de toux et qu’elle s’excusa de la cour, Francesca dissimula un sourire. Elle pouvait attendre pour accéder à la tête du Conseil. Mais elle n’attendrait pas éternellement.

		


		
			LE JARDIN DE LA REINE
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			Plus tard cette même journée, la reine Elsabet, la reine oracle, se tenait assise au sein de son jardin vert rectangulaire dans le coin sud-ouest du château du Volroy. Elle était étendue dans un siège molletonné à une table en pierre grise, en train de jouer aux cartes avec ses plus proches compagnons, protégée du soleil par un auvent de tissu noir.

			— Gilbert, est-ce que tu vas défausser ? Ou comptes-tu attendre que j’oublie purement et simplement à quel jeu nous jouons ?

			Les fines lèvres de Gilbert se pincèrent, les affinant ainsi encore davantage, tandis qu’il réfléchissait à sa main. Il posa finalement une carte, puis elle sourit et la saisit.

			— Exactement ce dont j’avais besoin.

			— Mince, lâcha-t-il en fronçant les sourcils et en ébouriffant ses cheveux blond foncé. Je manque d’entraînement. Rares sont les idiots qui disputent une partie de cartes avec quelqu’un possédant le don de vision. Comme si c’était ainsi que cela fonctionnait.

			— En effet. Il n’est pas nécessaire d’être voyante pour gagner contre une stratégie aussi mauvaise que la tienne.

			D’un rire léger, Elsabet posa alors sa main gagnante sur la table.

			— Mince.

			Elle sourit tandis qu’il rassemblait les cartes et entreprit de les mélanger. Gilbert Lermont était son frère adoptif ; ils avaient grandi ensemble dans la blanche ville de Sunpool, et elle pouvait compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où il l’avait battue aux cartes. Mais qu’on le laisse songer que ce n’était qu’une question d’entraînement. Elle savait ce qu’il ressentait, seul dans une nouvelle ville, entouré de si peu d’oracles.

			— Je pense souvent à la maison, dit-elle.

			Gilbert l’avisa au-dessous de ses sourcils sombres. Tout comme Bess, sa servante favorite et complice de toujours, ainsi que Rosamund Antere, qui ne se tenait jamais loin, en tant que commandante de sa garde.

			— C’est Indrid-Down la maison maintenant, Elsie.

			Elsabet grimaça.

			— Ne peut-on pas posséder deux foyers ? C’est simplement que… me trouver là-bas, avant tout ça, cette sensation me manque. 

			Elle lança un geste vers sa tête, vers la couronne en argent qui y siégeait, et dont les pierres opaques lui donnaient l’impression d’avoir été fondues à même son crâne. 

			— Le fait d’être autour de ceux qui savent ce qu’est le don de voyance et comment il fonctionne me manque. Les gens d’ici me regardent comme une créature curieuse. Ils s’attendent à ce que la moindre journée à la cour soit un émerveillement. Comme si je devrais cracher une grande prophétie une fois avant le petit-déjeuner et deux fois par après-midi.

			Elle saisit ses cartes fraîchement rebattues et les reposa quand Bess versa davantage du remède de Gilbert dans sa tasse.

			— Je n’en veux plus. C’est amer.

			— S’il te plaît, dit Bess. Ta maladie nous inquiète tous.

			— Ce n’était qu’un mal de crâne. Simplement un peu de poussière dans les poumons après la chasse.

			Mais Elsabet but le breuvage quoiqu’il en fût, ne serait-ce que pour voir Bess sourire avant de reprendre :

			— En outre, ils étaient plus irrités que véritablement inquiets.

			— Peut-être que si tu n’arrivais pas si souvent en retard…, fit remarquer Gilbert tout en arrangeant sa main.

			— Cela ne changerait rien. Mon Conseil noir ne m’apprécie pas parce que je ne fais pas les choses comme ils voudraient que je les fasse. Mais n’est-ce pas toi Gilbert, qui m’a dit que je devrais laisser ma marque en tant que reine au moment même où je posais un pied au Volroy ? Au moment où je m’emparais de ma couronne ? N’est-ce pas toi qui m’as avertie que les jeunes reines ne sont pas prises au sérieux ? Qu’il me faudrait peut-être des années pour réellement devenir la régente de mon île ?

			— Et n’est-ce pas également moi qui t’ai avertie qu’une reine ne vaut que ce que valent ses conseillers ?

			— Oui, répondit-elle en grimaçant. Mais tu avais tort. C’est peut-être vrai pour les autres reines, mais une oracle est aussi bonne que son don.

			Au coin de l’auvent, l’œil toujours attentif, Rosamund Antere inclina la tête et sa chevelure couleur rouge sang.

			— Rosamund ? Qu’y a-t-il ?

			— Votre roi consort approche.

			Le cœur d’Elsabet se mit à tambouriner dans sa poitrine, et elle le maudit en silence. Elle était reine, elle n’avait rien d’une petite villageoise pouvant laisser son cœur dicter son comportement. Mais avec William, son consort, il était difficile de s’en souvenir. À chaque fois qu’il entrait dans une pièce, elle retenait son souffle. À chaque fois qu’il la regardait, elle voulait dissimuler son visage peu séduisant derrière sa main.

			William venait de Centra, un pays se trouvant de l’autre côté de la mer en direction du nord-est. Cette nation s’enorgueillissait de posséder une bonne armée et une agriculture florissante. Un roi consort de Centra était toujours une sélection politiquement intelligente. Même si, pour être honnête, Elsabet aurait choisi William même s’il ne provenait de rien.

			D’autres prétendants avaient été beaux. Tous l’avaient été, en vérité. Et plusieurs avaient même été éblouissants. Mais aucun d’entre eux n’avait regardé Elsabet de la même façon que William. Personne, dans toute sa vie, ne l’avait regardée ainsi. Comme si elle était belle. Désirable. Et certainement personne d’aussi attirant que lui, avec ses yeux bleu clair et ses cheveux noirs de nuit. Durant leur cour, il avait coutume de lui dire que leurs chevelures noires les assortiraient aussi bien sur le trône que les chevaux d’un carrosse.

			Il passa sous l’auvent et l’un des serviteurs d’Elsabet lui apporta rapidement un siège. Même si cette précaution était probablement inutile. William ne restait jamais longtemps au même endroit. C’était un homme d’action. C’était lui qui avait insisté pour qu’ils se lèvent avant l’aube pour chasser la grouse ce matin-là.

			Il se pencha et embrassa la joue de la reine, mais quand elle fronça les sourcils, il lui tourna le visage et l’embrassa alors sur les lèvres.

			— Voici pour toi.

			Il posa un bouquet de fleurs sauvages sur la table, de jolis pétales roses, blancs et jaunes, leurs tiges avaient été coupées à longueur égale par sa dague et attachées par un ruban à rayures.

			— Je les ai cueillies sur la rive, là où je me baignais, dit-il alors qu’Elsabet les sentait, et en effet, le tissu de son col était encore humide.

			Elsabet toucha le ruban. C’était un accessoire onéreux, une nouvelle tendance qu’elle avait vu de nombreuses filles de familles aisées arborer.

			— Où as-tu trouvé le ruban ? demanda-t-elle, et William déglutit avec difficulté. Est-ce que tu es allé au marché ?

			— Oui ! Je ne pouvais pas vraiment te présenter un bouquet délié.

			Elsabet s’efforça de sourire. Elle eut un geste en direction des cartes.

			— Est-ce que tu te joins à nous ?

			— Non, refusa William en se mordant les lèvres. J’ai envie de musique. Je pense que je vais aller nous engager quelques musiciens.

			Puis il partit, sans se retourner pour lui jeter ne serait-ce qu’un coup d’œil, et Elsabet se leva à demi pour le suivre. Mais il ne disparut pas entièrement. Il traîna dans le jardin, pour échanger avec quelques-unes des personnes qui s’étaient rassemblées autour de la suite de la reine en formant de petits groupes pour discuter. La gorge d’Elsabet se resserra lorsqu’il toucha le menton d’une très jolie élémentaire au chignon blond clair.

			— Tu sais qu’il a toujours aimé flirter, fit doucement Gilbert. C’est d’ailleurs l’une des qualités qui t’a attirée vers lui quand il n’était qu’un prétendant.

			Elsabet détourna le regard de William et se força à reprendre sa partie de cartes.

			— Gilbert, est-ce que ton don de voyance te permet désormais de lire dans les esprits ?

			— Non, ma reine.

			— C’est bien ce qu’il me semblait.

			Le don de Gilbert s’exprimait au travers de visions dans la fumée, ainsi que par la capacité inouïe de trouver ce qu’il cherchait, ce qui se manifestait par un état proche de la transe et qui le faisait se balancer curieusement d’avant en arrière. Son don de voyance n’allait pas jusqu’à entendre les pensées des autres ou à ressentir leurs émotions. Le don de la reine non plus n’était pas aussi puissant pour cela, et elle en était heureuse.

			Tout en se forçant à ignorer William, Elsabet se coula dans son siège pour relever les yeux vers la grandeur du château. Ou plutôt, sa grandeur annoncée. La grande forteresse du Volroy était en construction depuis un siècle, et même ainsi les tours n’avaient pas atteint leur hauteur définitive. Pendant cent ans, des pierres noires avaient traversé l’île, par la terre ou par les fleuves, et même la mer pour arriver à port Bardon. Cent années et d’innombrables changements de maîtres d’œuvre, d’artisans et d’ouvriers. Mais sous le règne Elsabet, la forteresse serait achevée. Elle le savait, car elle l’avait vu. Dans la même vision qui lui avait révélé qu’elle l’emporterait sur ses sœurs et deviendrait la reine couronnée. Elle s’était vu déambuler dans les salles terminées de la tour ouest, une couronne ceinte sur la tête.

			— Il y aura bientôt des spires noires au sommet, énonça-t-elle, et Bess suivit son regard. Tu savais, Bess, que c’était la reine guerrière, Aethiel, qui avait lancé la construction du Volroy ?

			— Je le sais, répondit Gilbert avant Bess. Aethiel l’a lancée, et l’élémentaire Elo, la souffleuse de feu, l’a continuée, tout comme notre dernière reine, la guerrière Emmeline.

			— Évidemment que tu es au courant, fit Elsabet tout en lui donnant un coup amical pour effacer la fierté qui se lisait sur son visage. Tu es un historien. Mais assure-toi que le peuple le sache également, d’accord ? J’ai l’impression qu’il commence à être agacé par les dépenses qui en découlent.

			— Ton règne sera moins onéreux que ceux des reines guerrières, contra Gilbert, les leurs étaient rythmés par les raids et les combats.

			En entendant parler de guerre, Rosamund rejoignit rapidement la conversation, le fait qu’elle les ait écoutés les surprenant tous :

			— Le peuple comprend la guerre. Il en comprend le coût. La gloire, énonça-t-elle avant de hausser les épaules. Et les butins et pillages ne font jamais de mal.

			— Est-ce que tu voudrais alors que je devienne une reine guerrière, Rosamund ?

			Rosamund tourna la tête et fixa la reine de ses yeux verts. Elle sourit.

			— Je voudrais que tu ne sois rien d’autre que ce que tu es déjà.

			— Bien, fit Elsabet en lui rendant son sourire, avant de reposer son regard sur William, qui revenait vers eux en compagnie des musiciens qu’il avait trouvés. Car le temps de la guerre et de ses reines est révolu. Nous jouirons désormais de la paix. L’île l’a bien méritée.

		


		
			LE VERT OBSCUR
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			Durant les mois d’été, il n’était pas inhabituel que la reine tienne sa cour ou reçoive ses invités en extérieur. Sa préférence allait au jardin connu sous le nom du « Vert obscur », un espace rectangulaire bordé de haies et d’un mur en pierre au nord, avec de l’herbe verte et douce ainsi que quelques arbres. De larges chemins en gravier partaient de tous les coins et convergeaient vers une fontaine en pierre noire. Fatalement, l’un des étrangers s’amuserait du fait que le Vert obscur n’avait pas grand-chose d’obscur, et la reine répondrait qu’ils ne pouvaient pas décemment l’appeler le « Vert verdoyant ». Tout le monde rirait, et Francesca Arron serrerait les poings. La plupart des gens, même au sein du Conseil noir, trouvaient ces cours extérieures pour le moins agréables. Mais aux yeux de Francesca Arron, c’était encore une façon qu’avait trouvée Elsabet de bafouer les traditions.

			Francesca se trouvait à distance des autres, observant la reine divertir un ambassadeur de Valostra et ses quatre compagnons. La reine ayant choisi un roi consort provenant de la nation rivale de Centra, les Valostrans n’avaient pas grand-chose à faire ici. La majorité du commerce, des échanges et des ressources de Fennbirn était réservée au pays du roi consort. Mais les Valostrans ne manquaient pas de fonds et continuaient d’envoyer des représentants quoiqu’il en fût, dans l’espoir d’entretenir de bonnes relations jusqu’à ce que la prochaine Ascension débute.

			— Bien joué, reine Elsabet !

			L’ambassadeur applaudit quand la balle de la reine vint frapper le poteau peint qui avait été planté dans la terre. C’était un jeu qui se jouait aux pieds, et pour ce faire, Elsabet avait soulevé sa jupe jusqu’aux genoux, ou presque.

			— Prenez garde, l’avertit Sonia Beaulin tout en s’approchant pour proposer à Francesca des baies toxiques, et elle lui tendit également un petit récipient de miel pour les y tremper. Votre grimace commence à se voir sous votre expression des plus habilement construites.

			— Humph, fit Francesca en jetant une baie sucrée dans sa bouche. Regardez-la. Mais regardez-la. À jouer à leurs jeux avec sa robe remontée jusqu’aux oreilles.

			— Elle est bien loin de ses oreilles. Et ses jambes ne sont pas nues. Rien de tout cela ne peut être considéré comme inconvenant.

			— Rien d’inconvenant ici. Mais dans leur pays ? Ils rentreront à Valostra et raconteront que la reine est indécente. Une traînée.

			— Dans ce cas, qu’ils retournent chez eux, s’emporta Sonia, son don de guerrière frémissant, sans leurs langues !

			— Une nouvelle fois, vous ne comprenez pas. Je me fiche de ce qu’ils pensent et je n’ai cure de leurs us et coutumes ridicules ou de leurs règles de conduite. Mais ce sont de tels rapports qui font échouer des soldats sur nos rivages. Une guerre, pour éliminer à la source notre indécence et notre corruption. Pour sauver nos âmes, déclara Francesca en crachant une graine de baie par terre. Rien ne m’énerve plus qu’une attaque et qu’un massacre visant à nous sauver de nous-mêmes.

			À la mention du combat, les yeux de Sonia étincelèrent.

			— Il est certain que le don de voyance de la reine Elsabet nous préviendrait avec suffisamment d’avance si cela devait arriver.

			— Le don de voyance n’est pas fiable, et le sien décline.

			— Comment le savez-vous ?

			Francesca leva le regard vers Sonia.

			— Je le sais, tout simplement.

			Une exclamation collective s’éleva lorsque la reine, en tentant un nouveau tir, trébucha quand sa jupe lui échappa puis tomba à genoux. Une véritable honte, à l’évidence, mais Elsabet se contenta de rire. Elle brayait, en vérité, sa bouche était trop large et ses dents trop grandes. Et les Valostrans se dépêchèrent de l’aider à se relever, l’entourant de leurs tuniques rayées criardes et de leurs chapeaux à plumes. C’était une bonne chose qu’elle soit reine, car ils auraient laissé n’importe quelle autre fille aussi quelconque dans la boue.

			— Regardez, reprit Francesca. Même le roi consort réalise qu’elle est trop permissive.

			William souriait, mais au fur et à mesure que la partie se déroulait, son sourire devenait de plus en plus incertain.

			— Il sait qu’ils vont parler.

			— Mais, que pouvons-nous faire ? demanda Sonia. Nous sommes ses conseillers, mais elle nous écoute très peu et ne suit pas nos conseils. Catherine affirme qu’il faut la laisser s’habituer à la couronne. Qu’ensuite elle cessera de vouloir faire les choses comme elle l’entend. Qu’elle finira par se fatiguer de vouloir laisser sa marque sur son règne.

			— Catherine Howe s’est entichée de la reine depuis bien avant le couronnement. Tout comme votre rivale.

			Elle opina en direction de la commandante de la garde de la reine, redressée et toujours prête, passant en revue ses soldats postés à chaque entrée.

			Une vague de plaisir déferla dans la poitrine de Francesca tandis que Sonia montrait les dents. Une telle démonstration de haine. Francesca aimait les émotions fortes. Elle pouvait s’en servir.

		


		
			LA CHAMBRE DE LA REINE
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			La reine Elsabet fixait son miroir en cristal. Après une longue journée passée en compagnie des Valostrans, elle se retrouvait une nouvelle fois seule, avec Bess, sa favorite, qui apprêtait la reine pour le coucher. Seule, l’humeur de la reine tendait souvent vers la dépression, et le reflet qui la regardait en retour ne contribuait pas à l’égayer. Bess avait déjà retiré le maquillage délicatement appliqué d’Elsabet, et le visage que contemplait la reine était propre et nu.

			Elle se redressa et inspira. « Belle », comme ils l’appelaient. C’était une reine de présence, ajoutaient-ils. Elle espérait que cela était vrai. Avec un visage si simple, elle ne pouvait guère aspirer à beaucoup plus.

			— Est-ce que tu penses que les jolies reines ont la tâche plus facile ? demanda Elsabet à Bess qui peignait les longs cheveux noirs de la reine. Ou devons-nous toutes nous pavaner sur place comme des chevaux prisés afin d’impressionner la galerie ?

			— Plus facile ? Qui voudrait que ce soit plus facile ? La Elsabet que je connais poursuit les défis. Elle s’en délecte.

			Elsabet soupira. Cela était vrai. Quand elle avait eu sa première vision de l’Ascension dans laquelle elle avait constaté que sa sœur cadette tuerait sa sœur aînée à sa place, elle avait été légèrement déçue. Un obstacle de moins entre elle et la couronne. Il lui semblait pourtant qu’elle aurait dû tout faire elle-même.

			— Ma douce Bess.

			Elsabet étira son bras en arrière pour toucher la main de la fille. Bess et elle avaient presque le même âge, mais les belles filles paraissent toujours infiniment plus jeunes, et Bess était l’une des plus magnifiques de l’île, avec ses belles boucles d’un blond tirant sur le roux et ses lèvres au rose profond.

			— Est-ce que tu resteras à mes côtés même après ton mariage ?

			— Je ne suis pas pressée de me marier, ma reine.

			— Tu apprécies trop ta liberté ?

			Bess rougit.

			— J’ai toujours pensé que c’était l’un des fardeaux les plus lourds des reines… que d’être forcées de vous marier si jeune. Si tôt. Avec si peu de… d’échantillons et de tests.

			— Je n’avais pas besoin d’échantillons, sourit Elsabet. J’ai trouvé William.

			Quelqu’un frappa à la porte de la chambre, et Bess posa la brosse.

			— Le voici d’ailleurs, souffla cette dernière à l’oreille de la reine, et la peau d’Elsabet se couvrit de chair de poule.

			Même après trois années de mariage, l’arrivée de son roi consort la faisait encore frémir.

			Cependant Bess ne revint qu’avec un plateau.

			— Qu’est-ce donc ?

			— Encore du remède de Gilbert.

			Bess le posa sur la table de chevet et sucra le liquide amer d’une pleine cuillère de miel. Elsabet fit signe qu’elle désirait une autre cuillérée, et, en grimaçant, en réclama encore une troisième.

			— Ta toux est-elle toujours aussi mauvaise ? demanda Bess tandis que la reine buvait. Tu prends ce breuvage depuis des semaines et même la journée, maintenant.

			— Elle n’est pas si mauvaise. Ce sont surtout les maux de tête. Le remède n’y fait pas grand-chose. Qu’est-ce qu’une potion pourrait bien faire contre le stress de la couronne ? Mais tu connais Gilbert. Il s’occupe toujours de moi. Je boirai donc ce truc amer jusqu’à ce qu’il soit satisfait.

			Ses yeux se reportèrent sur le couloir puis elle demanda :

			— Est-ce que tu as vu le roi consort ?

			— Non, ma reine.

			Elsabet fronça les sourcils.

			— Tu te rappelles comme il venait à moi tous les soirs auparavant ? Comme il attendait dehors en sautillant pendant que tu me préparais pour le coucher, se plaignant de l’abondance de courants d’air dans ce fichu château en construction ?

			Bess ne répondit pas, mais Elsabet aperçut sa grimace dans le miroir. L’expression d’une certaine pitié.

			— Est-ce que tu l’as vu avec quelqu’un ?

			— Non, ma reine, répondit Bess, avant de rapidement remettre des bûches dans le feu.

			— Mais il a batifolé. La cour tout entière l’a vu flirter.

			— Le roi consort s’est toujours montré charmeur. Surtout envers toi, Elsabet.

			Surtout envers elle. Mais cela faisait des mois qu’il n’était pas venu la chercher dans la journée afin qu’ils puissent s’éclipser ensemble quelque part, dans une pièce non utilisée ou un couloir vide. Et si ce n’était plus elle qui lui tenait compagnie dans les couloirs, ce devait donc être quelqu’un d’autre.

			— Est-ce que… qu’il t’a fait des avances, Bess ?

			Bess se tourna et se redressa. Le feu rugissait dans son dos.

			— Non. Et si cela avait été le cas, je l’aurais frappé au visage. Je lui ferais passer un sale quart d’heure et je t’en ferais part immédiatement. 

			Elsabet ne répondit pas tout de suite, et Bess s’empressa de retourner aux côtés de la reine. 

			— Tu me crois, n’est-ce pas ?

			— Bien évidemment. J’aurais simplement préféré que tu me dises qu’il n’en ferait jamais rien. Que mon William ne ferait jamais rien de tel. Mais ce serait un mensonge. Et tu ne me mentiras jamais.

			Bess caressa doucement les cheveux de la reine et embrassa le haut de sa tête.

			— On dit que c’est normal pour un homme de Centra… et ce ne serait pas la première fois qu’un roi consort se retrouve en dehors du lit conjugal.

			C’était vrai, même s’il attendait normalement d’en avoir la permission. Ou tout du moins, que la reine prenne un amant.

			— « Normal », répéta Elsabet. Je ne veux rien de normal. Je veux de la grandeur. C’est ainsi que je souhaite que l’on qualifie mon règne. Quand, Bess, ne me suis-je jamais contenté de la normalité ?

			 

			Cette nuit-là, Elsabet bougea et tourna dans son lit jusqu’à finalement renoncer et repasser une robe de chambre. Elle tira une chaise sur le tapis avant de la traîner sur le sol en pierre à côté de la fenêtre et elle l’ouvrit, laissant une brise fraîche raviver le feu. L’été battait son plein, mais comme la capitale était très proche de port Bardon, les nuits pouvaient encore être froides, et elle releva les pieds pour glisser ses orteils sous son peignoir.

			William ne s’était pas présenté. Il était saoul quelque part ou préoccupé par une question centrienne. Peut-être était-il happé dans une partie de cartes qui s’éternisait dans la nuit ou peut-être se reposait-il pour une nouvelle chasse à l’aube dont il avait omis de l’informer. N’importe laquelle de ces excuses serait meilleure que la vérité qu’elle redoutait.

			Elle posa ses coudes sur le rebord pour contempler la cité qui dormait, par-dessus les eaux calmes du port avant de remonter les yeux vers la lune. Quand elle était encore une petite fille, il lui semblait que la Déesse résidait là, dans la lune. Dans cette lumière étincelante et brillante dans le ciel. La Déesse était partout, bien évidemment. Dans la terre et dans les cultures, dans les poissons qui remontaient le courant. Dans les gens. Et surtout, elle était au sein d’Elsabet, la reine qu’elle avait élue.

			— Fut un temps, mon don était si puissant que je n’avais qu’à vous demander une vision pour que vous m’en envoyiez une. Mais il y avait un dessein à l’époque. La Révélation. Mon Ascension. Est-ce le lot de toutes les reines oracles que leurs dons les abandonnent ainsi après leur couronnement, ou bien ce sort n’est-il réservé qu’à moi ?

			Elle patienta, mais la lune ne répondit pas. C’était idiot, supposait-elle, de réclamer des réponses à la lune. Mais elle ne pouvait poser de questions à personne d’autre. La grande prêtresse était en pèlerinage, errant dans les montagnes comme cela était le cas depuis des années, et les histoires des reines oracles ayant régné avant elle ne s’intéressaient qu’à leurs plus grandes visions. Leurs prophéties les plus importantes. Il n’était fait presque aucune mention de leur gouvernance quotidienne, et il n’y avait certainement aucun passage fournissant des conseils au sujet de rois consorts refusant de rester en place.

			— William, mon William, marmonna-t-elle. Je suis douée en tout, sauf en ce qui le concerne. Une petite faiblesse. Mais comme celle-ci semble obscurcir tout le reste.

			Elsabet patienta encore un peu à la fenêtre. Elle ne savait pas réellement ce qu’elle attendait. Une vision de la Déesse ? Que William passe la porte ? Son esprit était embrumé, et la lune, aussi belle fût-elle, n’apportait aucune réponse. Elle s’en retourna donc à son lit, et s’endormit finalement.

			Et quand elle s’assoupit, elle rêva. Un rêve vif et lumineux, clair et réel, du soleil illuminant ses cheveux à la boue craquant sous ses chaussures. C’était un garçon, un jeune homme, portant des habits simples et aux doigts maculés de peinture. Il arborait un large sourire, un peu tordu, et la fossette de sa joue droite était plus profonde que celle de sa joue gauche. Il n’était pas beau comme William. Mais il avait un regard chaleureux. Il ne fit rien de plus extraordinaire dans son rêve que lui sourire, et quand il lui parla, ce ne fut que pour prononcer son nom :

			— Elsabet.

		


		
			LA COUR DE LA REINE
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			Le lendemain, Elsabet tenta de prêter attention à ce que disait Gilbert. Il était question de finances, sujet qui normalement l’intéressait, au grand dam du reste du Conseil noir. Elle avait compris que la reine précédente laissait la gestion quotidienne aux autres, préférant se concentrer sur les problématiques plus importantes et plus vastes des raids et des quêtes guerrières. Quand Elsabet fut intronisée, elle pensait que le Conseil noir serait satisfait de son intérêt et l’accueillerait favorablement. Mais il semblait au contraire le lui reprocher. Même les membres les plus jeunes qu’elle avait elle-même nommés : Sonia Beaulin et Francesca Arron. Mais pas Catherine Howe, cependant. La gentille et très raisonnable Catherine Howe n’était probablement pas capable de reprocher quoi que ce soit à qui que ce fût.

			Mais ce jour-là, le Conseil pouvait bien faire ce qui lui plaisait. Durant toute la session du matin, les réponses d’Elsabet furent courtes et dépourvues de passion. Ses yeux parcouraient les papiers qu’on lui présentait sans qu’elle les voie réellement. Elle était distraite, et la raison de cette distraction était évidente pour quiconque se tenait dans la salle.

			Son roi consort était assis avec une beauté aux cheveux sombres depuis une heure. Seulement, il n’était pas vraiment assis. Il était tant penché par-dessus la table dans sa direction, qu’il était davantage en train de chevaucher la table que véritablement assis.

			— Elsie.

			Elsabet cligna des yeux. Gilbert ne l’appelait ainsi qu’en privé. Combien de fois l’avait-elle ignoré, se demanda-t-elle, pour qu’il s’en remette à une telle extrémité devant la cour ?

			— Oui, Gilbert.

			— Es-tu parmi nous ?

			— Évidemment, acquiesça-t-elle d’un signe de la main. Continue.

			Elle ignora leurs expressions dubitatives et se reconcentra. La question n’était pas compliquée ; elle pouvait rattraper ce qu’elle avait manqué. Ou du moins l’aurait-elle pu si ses oreilles n’avaient pas été emplies des rires du roi consort, un son d’autant plus prégnant qu’il tentait à l’évidence de l’étouffer.

			Elsabet pivota et fixa William. En réponse à ce mouvement, le reste de la cour se figea. Tout le monde, sauf le roi consort et la fille dont les boucles foncées étaient enroulées autour de ses doigts. La salle était si calme que lorsqu’Elsabet parla, ses mots résonnèrent dans l’atmosphère comme un cri.

			— Qu’y a-t-il de si drôle ?

			Les rires de William et de la fille se turent soudainement, et ils se séparèrent. La main de son consort glissa vers son côté de la table, tel un serpent coupable.

			— Chérie ? demanda-t-il, et Elsabet esquissa un large sourire.

			— Qu’y a-t-il de si drôle ? Vous passiez un si bon moment dans votre petit coin. Ne souhaites-tu pas partager la plaisanterie avec nous ?

			— Ah…, la bouche de William resta béante. Nous discutions de mode. Comme il est… de combien de couches et de nœuds étaient nécessaires afin d’être correctement habillé.

			Correctement habillé. Ou rapidement déshabillé.

			— Évidemment, fit Elsabet en se forçant à rire, et dans la cour, quelques personnes empathiques ou effrayées se joignirent à elle. C’est en effet un sujet hilarant.

			L’espace d’un instant, il sembla qu’Elsabet allait se remettre à cette question de finances. Elle resta assise-là le temps de quelques longues et profondes inspirations, ses mains se serrant et se desserrant sur ses genoux, alors qu’elle tentait de se contrôler. Mais elle n’y parvint finalement pas. Elle se leva et se recula de la table du Conseil noir, ses longues jambes la portant rapidement dans l’allée.

			— Reine Elsabet ! Elsie ! marmonna Gilbert, en ramassant ses papiers, et en se précipitant pour la suivre.

			— Ce sera tout pour aujourd’hui, annonça Elsabet en sortant. Je vous remercie pour votre présence.

			Aussitôt à l’extérieur de la pièce, Bess se tint à ses côtés sans qu’elle ait besoin de la quérir, ainsi que Rosamund Antere, qui décrivit un large cercle de sa lance pour dégager le passage de la reine.

			— Bess, mes gants, s’il te plaît. Et un carrosse.

			— Apprêtez le carrosse de la reine ! hurla Rosamund, et dix gardes sautèrent pour s’exécuter.

			— Non, lança Elsabet. J’ai changé d’avis. Pas de carrosse. Un cheval. Et des montures pour la commandante et Bess.

			— Elsabet, demanda Gilbert en la rattrapant et la saisissant par le coude. Est-ce que tu vas bien ?

			— Je vais bien, Gilbert. Je veux simplement prendre l’air au marché, près du fleuve.

			Il fronça les sourcils. Le Conseil noir n’aimait pas que la reine fréquente les marchés comme une roturière. Mais c’est précisément la raison pour laquelle elle le faisait : pour être comme son peuple, pour se retrouver en leur compagnie. Pour se mélanger à eux et entendre leurs soucis de ses propres oreilles. Et aujourd’hui, cela l’écarterait en outre de William et de cette fille, alors que le Conseil rumine. Elle ne semblait de toute façon jamais pouvoir les satisfaire.

			Sonia Beaulin apparut à la porte et leva le menton.

			— Le marché du fleuve ? reprit-elle en reniflant et se tournant vers Rosamund. Vous ne devriez pas y emmener la reine avec si peu de soldats.

			— Je connais bien les lieux, Beaulin, répondit Rosamund. Un petit détachement sera amplement suffisant.

			— Veuillez m’excuser, mais je n’ai pas confiance dans le jugement d’une Antere.

			Rosamund s’avança d’un pas. Sonia en fit autant, même si Rosamund la dépassait d’une bonne tête.

			— Mais cela suffit, réclama Gilbert en les séparant de force. Vous vous comportez comme des chiens toutes les deux. Vous grognez et vous vous aboyez dessus avec les poils hérissés. Nous aurions dû nommer un ou une naturaliste au Conseil noir, afin qu’on vous fasse marcher au pied.

			— Merci, Gilbert, fit la reine, avant de reprendre sa progression  et que qui que ce soit ne puisse s’y objecter. Je ne serai pas partie longtemps.

			Après le départ de la reine, sa suite l’accompagnant dans les ombres, Sonia retourna à la salle du trône et s’approcha de son amie, l’empoisonneuse Francesca Arron.

			— C’est la première fois qu’elle dénonce son comportement en public, commenta-t-elle avant de ricaner. Regardez-le. Comme son beau visage semble abattu. Il ne trouvera pas le courage de grimper dans un lit étranger ce soir.

			— Demain, peut-être, répondit Francesca.

			Mais elle ne regardait même pas le roi consort. Elle étudiait les gens rassemblés-là, elle les observait murmurer entre eux. S’imprégnant de la surprise qui se lisait sur leurs visages, face au petit emportement de leur reine d’ordinaire si calme. Il ne faisait aucun doute que Francesca trouverait une façon d’employer ces commérages à son avantage. Ainsi étaient les Arron.

			— Que la fille soit bannie de la cour pour une saison, reprit Francesca. Et assurez-vous que l’on vous voit l’annoncer. La reine appréciera ce geste.

		


		
			INDRID-DOWN
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			Au moment où elle arriva au marché du fleuve, le rythme cahotant du cheval avait presque débarrassé Elsabet de sa jalousie et de sa honte. Le culot de William, d’exhiber sa conquête sous ses yeux. Et quelle idiote avait-elle été, de se laisser ainsi aller à un emportement aussi embarrassant. Les gens allaient désormais jaser, pensa Elsabet en descendant de sa monture. Et alors. Cela faisait déjà des mois qu’ils chuchotaient entre eux. Qu’ils constatent qu’elle n’allait pas simplement accepter un tel comportement. Qu’ils en parlent entre eux.

			Elle inspira profondément, tandis que Bess descendait de cheval pour prendre place à côté d’elle et Rosamund en fit autant. Ce marché était celui qu’elle préférait fréquenter en été, c’était le plus frais, il était moins bondé que celui de port Bardon, et l’odeur de poisson y était également moindre. Mais aujourd’hui, il y avait foule, les étals étaient remplis de marchands vendant des viandes fraîches et séchées, des vêtements tout juste teints, des bijoux, et toutes sortes de babioles que le cœur pouvait désirer. Les commerçants souriaient et saluaient la reine de leur chapeau, et elle leur souriait en retour. Ils n’avaient pas été témoins de sa honte. Elle se jura que son comportement au marché serait si insouciant, que personne ne les croirait quand ils entendraient plus tard les racontars.

			Elles s’arrêtèrent à l’étal d’un naturaliste, où un homme faisait mûrir des fraises en les maintenant dans le creux de ses mains. Elsabet en acheta un panier.

			— Pour des tartes, suggéra-t-il en empochant ses pièces.

			— Un don puissant pour un homme, que de faire mûrir des fruits d’un simple toucher, commenta Rosamund tandis qu’elles reprenaient leur chemin. Ce doit être un Travers.

			Les Travers étaient la famille naturaliste la plus puissante de l’île. La majorité des fruits et légumes qui parvenaient au Volroy étaient cultivés et mûris par leurs soins dans leur ville, Tête-de-Phoque, sur les côtes sud-ouest de l’île, car ils étaient les meilleurs.

			Bess se tordit le cou pour mieux regarder le naturaliste. Elle portait toujours une certaine curiosité à ceux dont le don était important, car elle n’en possédait aucun. Sur leur droite, une négociante les héla en proposant une coupe de vin frais pour la reine, et Rosamund la lui gifla presque de la main. Bess paya la femme et la remercia, en décochant un regard d’avertissement à Rosamund.

			— Vous les guerriers, marmonna-t-elle. Pour vous, tout est une menace. Tout est un défi.

			— Souhaites-tu que je sois moins vigilante en ce qui concerne la sécurité de notre reine ?

			Bess posa la main sur le bras d’Elsabet.

			— Mais qui pourrait bien avoir l’idée de faire du mal à la reine ? Évidemment que non. J’aimerais simplement que tu t’emportes moins. Cesse de chercher à tout prix à te battre. Deux reines sur les trois dernières étaient guerrières, et il n’y a aucun roi, où qu’il soit, qui veuille s’en prendre à nous. Si c’était le cas, il sait ce qu’il trouverait ici : des guerriers au don puissant dont les flèches ne ratent jamais leur cible. Et qui accueillent la mort.

			Elle posa des doigts au bas de la mâchoire de Rosamund, et cette dernière les dégagea d’une grimace.

			— Nous n’accueillons pas la mort. Nous savons simplement que nous avons peu de chances de la rencontrer.

			Elles descendirent une allée dans laquelle deux hommes marchandaient le prix de jolis tissus aux couleurs éclatantes, et Elsabet laissa sa main glisser le long d’une étoffe pendue.

			— J’aimerais moi aussi que tu cherches moins à te battre, Rosamund, admit-elle. Du moins avec les membres de mon Conseil noir. 

			Elle lança un regard sévère à sa commandante pour appuyer la teneur de son message. Rosamund et Sonia Beaulin avaient bien trop souvent failli en venir aux poings. Au palais, Gilbert les avait traitées de chiens. Mais elles ressemblaient davantage à des loups. Deux meutes s’affrontaient : celle des Beaulin et celle des Antere, et si quelque chose devait réellement se déclarer entre elles, cela se solderait dans le sang. Quand Elsabet était devenue reine, elle avait cru pouvoir apaiser les deux familles en nommant Sonia au Conseil noir et Rosamund à la tête de sa garde, mais il lui semblait désormais qu’elle avait commis une erreur et que chacune aurait préféré l’autre poste. Mais qui pouvait l’affirmer ? Peut-être que leur destin était d’être toujours en opposition, et qu’il n’y aurait jamais de paix l’une envers l’autre.

			— Je vais essayer, reine Elsabet.

			— Bien, la remercia-t-elle avant de passer ses bras dans ceux de chacune de ses amies. Nous devons tous tenter de montrer l’exemple au peuple. Et ta réputation est déjà bien assez intimidante. On raconte encore que tu te teins les cheveux avec de la racine de garance afin qu’ils ressemblent à du sang.

			— Ha ! aboya Bess, avant de se recouvrir la bouche.

			— Mais nous ne sommes pas obligées de toujours montrer le bon exemple, contra Rosamund en baissant la voix et en donnant un petit coup d’épaule à Elsabet. Pas pour ceux qui nous sont le plus chers. Nous voyons bien que tu es perturbée.

			— Et moi qui pensais être si douée pour le dissimuler, soupira Elsabet.

			Bess et Rosamund étaient ses amies les plus proches. Elle les considérait comme plus proches encore que Gilbert, qu’elle voyait pourtant comme un frère. Bess l’accompagnait depuis l’enfance et la mère de Bess avait été au service de la famille Lermont à Sunpool. Elsabet et Rosamund s’étaient retrouvées ensemble durant l’année de l’Ascension, et Elsabet avait immédiatement apprécié cette soldate bourrue. Si elle ne pouvait pas leur faire confiance à elles, elle ne pouvait faire confiance à personne.

			— Vous savez, l’on raconte que je suis malade, commença-t-elle doucement.

			— Le peuple craint que tu ne sois malade, la corrigea Bess, même s’il ne semblait pas il y avoir de réelle différence pour Elsabet. C’est pour ça qu’ils parlent. Ils sont inquiets.

			— Je pense qu’ils ont raison.

			— Raison ? s’interrogea Rosamund en se tournant rapidement pour faire face à la reine et détailler son corps de bas en haut. Que se passe-t-il ? Quels sont les maux ?

			Elsabet sourit.

			— Rien qui ne puisse se voir de l’extérieur.

			— Est-ce que ça concerne ton roué de roi consort ? Autorise-moi à le battre. Je ne laisserai aucune marque.

			— Rosamund ! s’exclama Bess, et la commandante se tut. Dis-nous, Elsabet.

			— Je crois que mon don commence à me quitter, annonça platement la reine.

			Voilà qui était dit. Sa peur secrète, dissimulée pendant presque un an. Une année de visions qui s’amenuisaient, et un accroissement du nombre de toux et de maux de tête.

			— Je n’ai pas eu de vision ni ressenti la présence de mon don depuis très longtemps.

			Rosamund et Bess échangèrent un regard grave, leurs pas ralentissant au milieu de la place animée du marché. Elsabet les secoua doucement par les coudes. Elle n’aurait pas dû le leur avouer ici. Leur tristesse les démarquerait des autres flâneurs.

			— Depuis combien de temps ? demanda Bess.

			— Des mois. Beaucoup, beaucoup de mois.

			Elle n’évoqua pas l’étrange songe qu’elle avait eu après avoir parlé avec la lune à la fenêtre de sa chambre. Celui du garçon aux doigts recouverts de peinture. Ce n’était qu’un rêve. Rien d’autre.

			— Et qu’est-ce qu’une reine oracle sans son don ?

			— Elle est la reine couronnée, affirma Rosamund. De plus, comment peux-tu être certaine que ton don de voyance s’est affaibli ? Il a révélé sa puissance quand tu en avais besoin lors de l’Ascension. Tu ne dois donc pas en avoir besoin maintenant. Le peuple devrait se réjouir que tu n’aies pas de visions ou de prédictions. Cela signifie qu’il est en sécurité.

			— Mais, il est certain…, Elsabet rougit, … qu’il m’aurait averti des… errances de William.

			— Pourquoi donc ? lança Bess. La Déesse n’a pas besoin d’envoyer une vision pour quelque chose de si évident.

			Elle haleta et plaqua une nouvelle fois les mains contre sa bouche. Celle d’Elsabet était béante, mais la reine se mit alors à rire. Fort et franchement, la tête rejetée en arrière en affichant ses grandes dents.

			— Merci, Bess. Cela me rassure réellement.

		


		
			LA CHAMBRE DE LA REINE
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			Quand William se glissa dans la chambre d’Elsabet, elle avait déjà décidé d’être en colère. Froide. Peut-être même distante. Cela faisait trois jours qu’elle l’avait surpris en train de flirter avec une fille devant sa cour tout entière. De prime abord, il semblait qu’il était resté à l’écart par peur ou peut-être par courtoisie. Mais au fur et à mesure que les jours passaient, cela ressemblait de plus en plus à une punition. Comme si c’était à elle d’aller le chercher pour lui demander pardon.

			Je suis une reine, songea Elsabet. Je le suis depuis ma naissance, et je ne sais pas supplier.

			Mais c’était un mensonge. À l’instant où elle entendit le son de ses pas derrière la porte, elle sut qu’elle se mettrait à genoux et l’implorerait, si seulement il arrêtait. S’il revenait. S’il l’aimait.

			Bess le fit entrer dans la pièce et pressa la main d’Elsabet avant d’exécuter une révérence et de les laisser.

			— Eh bien, ma chérie ? demanda William. Est-il temps que notre dispute s’achève ?

			Le ressentiment qu’elle perçut dans sa voix lui brisa le cœur. Il devrait assurément tenter de l’apaiser. De lui prendre la main. Et non pas se tenir droit devant elle, avec un regard noir.

			Elsabet respira doucement.

			— Est-ce que tu souhaites être écarté ?

			— Est-ce que c’est une menace ?

			— Prends-le comme tu voudras. Est-ce que tu veux être mis à l’écart ? N’être roi consort que de nom ? Je serais heureuse de te fournir une maison à la campagne. Une petite résidence où le gibier est bon, un pavillon de chasse. Je ne présenterai aucune excuse pour ton absence, mais tu devras disparaître de la capitale.

			Il ne s’était pas attendu à cela. Il semblait pour le moins déconcerté.

			— Disparaître de la capitale ? À la campagne ? Et qu’en pensera mon cher cousin, le roi de Centra ?

			— Il n’en pensera rien. Nous demeurerons mariés. L’alliance entre Centra et Fennbirn est établie, l’espace d’une génération.

			Elle patienta et le regarda réfléchir, s’évertuant à garder un visage impassible.

			— Et que feras-tu ? demanda-t-il. Quand je serai parti ?

			— Ce que je voudrai. Je suis la reine.

			Elle était la reine couronnée, la personnification de la Déesse sur terre. Pourtant, cela ne suffisait pas pour qu’il la regarde de la même façon que cette jolie fille dans la salle du trône.

			Alors qu’elle restait là, droite et silencieuse, William commença à s’agiter et sa posture perdit de sa raideur.

			— Mais… qu’en sera-t-il des triplées ? Les nouvelles reines ?

			— Tu rejoindras ma couche à chaque Beltane.

			Elsabet déglutit avant d’ajouter :

			— Pour accomplir ta tâche sacrée.

			Il passa les mains rapidement sur son visage, et soudain toute la dureté qu’il renfermait disparut, puis il s’avança et saisit ses poignets.

			— Elsabet. Ma chérie. En sommes-nous réellement là ? Pour une si petite chose ?

			— Tu m’as humiliée devant ma cour. Ce n’est pas une petite chose.

			— Je sais, fit-il en lui embrassant le visage. Je sais ; tu as raison. Je n’ai pas réfléchi. Je me suis laissé emporter.

			Il lui embrassa le cou, les mains, les lèvres. Il utilisa le pouvoir qu’il avait sur elle pour affaiblir sa détermination, jusqu’à ce que les bras de la reine l’entourent et que sa robe ait glissé à sa taille, puis il la déplaça jusqu’au lit.

		


		
			MIDSUMMER
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			Avec l’approche du festival de Midsummer, la capitale était en effervescence, un endroit jovial où la Couronne et les citoyens se préparaient aux festivités. Elsabet entendait ouvrir le domaine du Volroy et organiser le festin du festival dans la cour plutôt que sur la place centrale d’Indrid-Down. Il accueillerait roturiers et familles nobles disposant de dons, sans distinction aucune. Une démonstration d’unité et de paix après des décennies de batailles et de raids. Évidemment, le Conseil noir s’y opposait.

			— Le caractère sacré du château en serait violé, et votre propre sécurité serait impossible à assurer.

			Sonia Beaulin se renfrogna. Elle n’affirma pas directement que la reine était une idiote, mais son exaspération transmettait très clairement ses sentiments.

			— Rosamund assurera ma sécurité.

			— Le don de Rosamund Antere est faible en termes de stratégie. Elle gère votre garde avec l’incompétence d’un jeune enfant.

			Aux côtés de Sonia dans la chambre du Conseil noir, l’élémentaire Catherine Howe tira sur sa manche.

			— Vous savez qu’elle peut vous entendre. Elle se tient juste derrière la porte.

			— Vous croyez vraiment que j’en ai quoi que ce soit à faire ?

			Sonia frappa le meuble de ses poings, et la table entière trembla.

			Elsabet grimaça. L’aimable Catherine, si douce et calme pour une élémentaire, disposait d’une mince connaissance des autres dons. Elle ne pensait jamais à mal, mais elle jetait souvent de l’huile sur le feu.

			— Le fait de célébrer le festival au Volroy permettra au peuple de voir de plus près la construction des tours. Je pourrai ainsi annoncer que la tour ouest est quasiment terminée. Et raconter l’histoire de cette édification, afin de leur rappeler que ce n’est pas moi qui ai commandé un château aussi onéreux. Je les entends bien assez marmonner quand je flâne dans les marchés. Ils pensent que je les conduis à la banqueroute.

			— C’est absurde, réagit Gilbert, avant de dégager ses délicats cheveux blonds de son front. Ce flux de matériaux de construction est stable, et presque constant, depuis avant même notre naissance.

			— Je le sais, et tu le sais aussi, mais le peuple lui, l’oublie.

			— Le peuple est agité, marmonna Sonia. Cela fait trop longtemps qu’ils n’ont pas connu de guerre et de pillages. Ils cherchent des sujets pour se plaindre.

			Elsabet pinça les lèvres. La discussion n’avançait pas.

			— J’ai entendu vos objections quant au festin du festival et j’y réfléchirai. Mais la Midsummer se tiendra dans deux semaines, et nous ferions bien de commencer à préparer la forteresse.

			Elle se recula de la table du Conseil en ignorant leurs visages amers, tandis qu’elle se dirigeait vers le Vert obscur pour y passer un après-midi rythmé par les jeux et les rafraîchissements. Rosamund ouvrit la porte en grand, son visage évoquant un nuage de tempête, puis elle s’inclina au passage d’Elsabet. Sa révérence était bonne, avec l’une de ses mains dissimulées sous sa cape, et si la reine ne l’avait pas cherchée, elle n’aurait jamais vu la poignée de la dague tirée de Rosamund.

			— Suis-moi, Rosamund, fit-elle, en la tirant. Et rengaine cette lame. Je refuse que tu taillades Sonia Beaulin aujourd’hui, peu importe ses propos.

			Ils atteignirent le Vert obscur sans incident et se dispersèrent sur la pelouse, où des tables recouvertes de nourriture et de boissons avaient été installées. William était déjà présent et il accueillit Elsabet d’un baiser sur la joue. Il s’était montré prévenant depuis leur réconciliation. Il s’était présenté à son lit toutes les nuits la semaine suivante, et l’avait même assaillie dans les couloirs du château, la plaquant contre les tapisseries afin de la tourmenter de baisers jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus réfléchir. Mais ses ardeurs finirent par s’affaiblir, comme elle l’avait imaginé. Comme cela devait être le cas. Elle suspectait qu’il avait recommencé à fréquenter des filles de la capitale en cachette. Tout du moins, il avait recommencé à flirter. Mais au moins, il refrénait ses pulsions quand elle pouvait le voir.

			La reine s’assit à une table à l’ombre en compagnie de Gilbert, et Bess leur servit du vin frais. Elsabet but son verre et manqua de le recracher. Du remède amer de Gilbert y avait été versé.

			— Beurk !

			— Je te prie de m’excuser, ma reine. Ce sont les ordres de Gilbert.

			Elsabet tapota la main de son frère adoptif.

			— Et j’apprécie le geste. Mais j’ai déjà pris une dose de ce breuvage au petit-déjeuner. Donc maintenant, Bess, j’aimerais avoir un simple verre de vin coupé à l’eau.

			— Oui, reine Elsabet. 

			Bess exécuta une révérence. Gilbert fronça les sourcils, mais ne s’y opposa pas.

			— Quelques requérants se sont présentés, annonça Bess en servant un nouveau gobelet. Je pense qu’ils espéraient que tu écouterais leurs doléances cet après-midi.

			— Combien ?

			— Quelques-uns. Personne n’ayant des sujets litigieux. Cela concerne majoritairement le festival. Un boulanger avec des échantillons à goûter pour le festin. Un peintre.

			— Fais-les entrer, alors, décida Elsabet en désignant l’arrière du jardin, où elle apercevait plusieurs silhouettes attendre dans les ombres. La totalité du Conseil noir est de toute façon présente.

			Elle ne prêta qu’une attention distraite quand le garçon se retrouva devant elle et s’inclina. Il n’avait rien de remarquable. Rien chez lui n’attirait l’œil. Ce ne fut que lorsque Francesca Arron lut sa requête qu’elle le dévisagea réellement. Puis, elle ne parvint plus à détourner le regard.

			C’était le jeune homme de son rêve. De ses cheveux blond foncé et ébouriffés à ses doigts recouverts de peinture. Il existait vraiment. Elle se souvenait encore du timbre exact de sa voix, quand elle l’avait entendu l’appeler par son nom.

			— Reine Elsabet, voici Jonathan Denton. Un apprenti peintre, formé par un maître de Prynn.

			Francesca marqua une pause pour l’observer. Prynn était la ville des empoisonneurs. Il ne faisait aucun doute qu’elle essayait de déterminer si elle le reconnaissait ou s’il possédait du sang Arron.

			— Exposez ce qui vous amène devant la reine.

			— Reine Elsabet, se lança-t-il, et elle lâcha presque un cri de surprise. J’aimerais peindre votre portrait. Pour le festival de Midsummer.

			Elle ne répondit pas.

			— La reine n’a que faire qu’on lui peigne le portrait, affirma Francesca. Elle a déjà été obligée de prendre la pose lors de son couronnement. Je ne vois aucune raison pour laquelle elle devrait se soumettre une nouvelle fois à cette expérience, et certainement pas si rapidement.

			— Je…, hésita Jonathan Denton. Je travaille vite.

			— Merci. Mais nous n’avons pas besoin de payer pour un autre portrait, simplement parce qu’un jeune apprenti désire se faire un nom.

			Sa bouche s’ouvrit en grand. Il opina et s’inclina à nouveau, coulant un regard impuissant en direction des grands yeux de la reine. 

			— Mes remerciements, ma reine, fit-il, avant de se diriger vers la sortie.

			— Attendez !

			Elsabet se leva à moitié de son siège, et Francesca Arron lui lança un regard noir.

			— Je poserai pour ce peintre. Un portrait du premier festival de Midsummer tenu sur les terres du château serait une addition bienvenue aux murs de la tour.

		


		
			LE VOLROY
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			Elsabet détestait réellement poser pour des portraits. Son visage avait tressailli pendant presque toute la séance pour sa première représentation, et elle détestait le résultat final, même si l’artiste s’était montré aimable et lui avait donné de belles joues, une mâchoire délicate et avait adouci son nez de travers. Elle ne comprenait donc pas ce qu’elle fabriquait là quand elle retrouva le peintre Jonathan Denton dans la cour ouverte et claire qui s’étendait devant le flanc ouest du Volroy. Elle savait simplement qu’elle l’avait vu dans un rêve, et elle désirait savoir pourquoi.

			— Reine Elsabet. (Il s’approcha autant qu’il l’osa et exécuta une révérence.) Je suis honoré que vous acceptiez de poser pour moi. Je vous promets que le portrait sera conforme à vos souhaits. On m’a dit que mes restitutions de bâtiments sont très bonnes. Le Volroy formera un très beau décor, avec vous au premier plan. Ou peut-être…

			— Cela sera très bien.

			Il apprêta une chaise et elle s’assit, restant patiemment immobile tandis qu’il ajustait le drapé de sa robe et lui touchait même le visage, la déplaçant par-ci et par-là, pour obtenir une meilleure lumière.

			— Combien de temps cela prendra-t-il ?

			— Pas trop de temps, sourit-il, avec un peu de timidité. Si vous restez immobile.

			— Puis-je parler ?

			— Bien sûr ! Je vous avertirai quand le moment de travailler sur votre… expression… viendra.

			Elle l’observa s’affairer, préparer ses pinceaux, ses chiffons et sa peinture.

			— Vous semblez nerveux.

			— Je le suis.

			— Néanmoins, vous vous êtes montré assez courageux pour vous présenter face à la reine et lui proposer de peindre son portrait pour une occasion spéciale.

			Il sourit à nouveau, plus naturellement cette fois.

			— J’imagine que je peux me montrer courageux, pour mon art.

			Elsabet soupira. Son évaluation de sa personnalité demeurait la même. Il n’avait rien d’extraordinaire. C’était un garçon d’une taille et d’une carrure moyennes. De son âge peut-être, ou un peu plus jeune. Aurait-elle pu se méprendre ? Les souvenirs de son rêve étaient-ils erronés ? Ou peut-être ce rêve n’avait-il été qu’un rêve. Peut-être l’avait-elle déjà aperçu ailleurs, au marché ou sur la place, et son esprit avait simplement invoqué son visage, sans aucune raison.

			Seulement ce songe avait été si réel, si saisissant. Et elle n’avait pas pour habitude de rêver d’étrangers.

			— Jonathan Denton, reprit-elle. Divertissez-moi pendant que vous travaillez. Parlez-moi de vous.

			— Que désirez-vous savoir ?

			— N’importe quoi. Ce que vous dites à quelqu’un la première fois que vous le ou la rencontrez. Je n’ai jamais entendu parler de la famille Denton, ajouta-t-elle quand il lui parut qu’il peinait à répondre. Vous suivez un apprentissage à Prynn, mais êtes-vous originaire de cette ville ? Possédez-vous un don d’empoisonneur ?

			— En effet. Nous le sommes, même si cela ne me surprend pas que vous n’ayez jamais entendu parler de nous. Les Arron sont les seuls empoisonneurs connus, semblerait-il.

			— C’est parce que leur sang se retrouve dans chacune des lignées d’empoisonneurs, ou c’est du moins ce qu’ils affirment.

			— C’est la vérité, confirma Jonathan en levant son pinceau. Chacun des empoisonneurs d’Indrid-Down est un peu Arron. Moi, je ne possède pas beaucoup de leur sang. Mes cheveux sont loin d’être assez blonds.

			Elle gloussa et regarda ses vêtements : des chausses et une tunique gris foncé. Le tissu était de bonne qualité, et bien cousu, mais c’était une tenue simple sans aucune bordure en fourrure. Il s’agissait certainement de ses meilleurs habits, passés tout spécialement pour cette occasion sur les terres du Volroy. Il se redressa et scruta son visage avec une telle intensité qu’elle rougit.

			— Est-ce que, dit-elle, en s’éclaircissant la voix, y a-t-il un endroit en particulier où je devrais poser mon regard ?

			— Non, je… veuillez m’excuser. Je vous fixais. C’est pour le moins enivrant d’être si proche d’une reine oracle.

			— Oui. Ma couronne dissimule mes défauts au peuple. Peut-être les dissimulera-t-elle même à votre œil de peintre, et mon portrait en deviendra alors exquis.

			Il baissa les yeux – et elle se sentit coupable, que pouvait-il répondre à cela ? La flatter et lui assurer qu’elle était belle ?

			— Une reine oracle est une reine comme une autre. Ne vous inquiétez pas ; je ne peux pas m’immiscer dans votre cœur pour y déceler vos secrets.

			— Voilà un soulagement. Je dois bien admettre mon ignorance quant au talent de voyance. Je ne me suis jamais rendu à Sunpool, et la présence du don en dehors de cette ville est tellement rare.

			— Il n’y a aucune honte à cela. Ce sont les empoisonneurs qui représentent un mystère à mes yeux. Tous les dons sont insondables pour ceux qui n’en jouissent pas. Vous pouvez me poser une question à ce sujet si vous le souhaitez.

			Il arrêta de préparer sa toile et réfléchit.

			— Avez-vous toujours su que vous remporteriez la couronne ?

			— Oui, en effet. Quand l’Ascension a débuté, après le festival de Beltane, j’avais déjà eu une vision forte et claire.

			— De la mort de vos sœurs ?

			— De moi-même. En train d’errer dans les pièces de la tour ouest terminée.

			Elle releva le regard vers le Volroy, son cou s’étirant vers l’arrière. Elle en connaissait assez bien la silhouette pour la discerner les yeux fermés, là où la tour en construction se terminait par des pierres saillant comme un sourire édenté.

			— Cela a dû être réconfortant, dit-il.

			— C’était aussi rassurant qu’angoissant. Le don de voyance est bien des choses, mais jamais je ne dirais de lui qu’il est réconfortant. Les visions peuvent être mal interprétées. Elles peuvent être inévitables, ou elles peuvent aussi être un avertissement.

			Jonathan demeura silencieux un instant tandis que sa main se déplaçait sur la toile et qu’il plaçait ses marques. Ses mouvements étaient précis et assurés, pour un apprenti. Elsabet observa son regard tandis qu’il se perdait au loin, à scruter le Volroy, puis qu’il se reprenait, se reconcentrant ainsi sur son visage et sa robe.

			— J’aimerais que ce soit un portrait joyeux, fit-elle. Une ode à la Midsummer. Rien de trop sombre.

			— Si vous souhaitez qu’il soit joyeux, alors vous devrez sourire, commenta-t-il en haussant un sourcil dans sa direction et en s’esclaffant. Ou j’imagine que je pourrais simplement imaginer à quoi votre expression peut ressembler.

			Il cala l’un des pinceaux entre ses dents puis il s’en prit à la toile avec de grands gestes amples aux sons secs. Puis il posa ses instruments et se recula.

			— Une fois que vous aurez pris place au premier plan, j’ajouterai des éléments autour de vous. Des boisseaux de fruits et de récoltes estivales. Je fais de très beaux limiers en train de jouer.

			Elsabet se mit à rire.

			— Vous me dépeindrez en naturaliste.

			— Ne vous inquiétez de rien. Personne ne peut se méprendre sur le portrait d’une reine oracle. Pas avec l’aura d’ombre noire autour de sa tête.

			Une aura noire. C’était la manière traditionnelle de représenter le don de voyance dans les peintures. Plus le don était puissant, plus l’aura était sombre. Dans le cas d’une reine, le halo serait si obscur qu’il ressemblerait à un orbe noir flottant au-dessus de sa couronne.

			— Des jongleurs, alors, ainsi qu’une table de festin. Je vous promets que je le représenterai comme un événement heureux.

			— Dans ce cas, vous devez le célébrer avec nous, dit-elle. Pour pouvoir en donner une représentation exacte.

			Jonathan rougit, et Elsabet détourna le regard. Elle avait souhaité prendre la mesure du garçon, découvrir pourquoi il était apparu dans son rêve. Au lieu de cela, c’était elle qui parlait. Dans les années qui avaient précédé, elle ne s’était autant livrée qu’à Rosamund et Bess.

			— Eh bien ? demanda-t-elle. Qu’en dites-vous ?

			— Une invitation de la reine ? s’exclama-t-il en souriant, affichant une expression à la fois ravie et confuse. Je peux difficilement refuser.

		


		
			INDRID-DOWN
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			La maison que les Arron occupaient dans la capitale se dressait fièrement au nord, construite à l’aide d’un bois foncé. Elle avait été érigée au sommet d’un petit monticule et à l’arrière se trouvait un modeste jardin rempli de poisons. Là, le terrain profitait pleinement du soleil matinal et des brises venant du nord du port avant que le vent n’atteigne le marché et commence à s’alourdir d’effluves de nourriture et de gens. Malheureusement pour Gilbert, c’était également la maison du Conseil la plus éloignée du château, et une fois arrivé au bout de ce périple par une chaude journée estivale, le haut de son front perlait de sueur.

			— Je ne comprends pas pourquoi tu refuses de t’installer dans l’une des maisons mitoyennes de la rue principale, dit-il à Francesca alors qu’elle l’accueillait dans le jardin.

			— Je ne comprends pas pourquoi tu refuses de monter à cheval, répondit-elle, en lui embrassant la joue.

			— Je te l’ai déjà dit ; je n’aime pas les chevaux. Et ma monture serait trop souvent vue attachée à ton poteau.

			Francesca rit.

			— Ta monture a été bien assez souvent vue à mon poteau quand tu es arrivé à la capitale.

			Elle glissa la main sous sa tunique et serra, le poussant à sourire et à rougir. Leurs rencontres avaient été brèves mais douces. Cela était terminé depuis des années. Elle avait fixé ses vues sur lui dès qu’il était sorti du carrosse derrière la nouvelle reine. Le séduire avait été aisé ; Gilbert n’avait jamais été avec une fille aussi belle que Francesca Arron. Pendant près de deux mois, elle avait écouté ses soucis alors que sa tête reposait sur sa poitrine. Juste assez longtemps pour connaître ses vulnérabilités, et ses désirs les plus obscurs. Pour en profiter.

			Francesca repoussa sa longue tresse pâle par-dessus son épaule, tandis qu’il la suivait vers une table en pierre et s’écartait des végétaux avec une grimace.

			— Peut-on rentrer ? J’ai comme le sentiment qu’une simple bouffée d’air un peu profonde pourrait me tuer dans ce jardin.

			— Il n’y a aucun poison de ce genre ici. (Elle se pencha pour terminer la lettre qu’elle était en train d’écrire.) Tant que tu ne manges rien et que tu ne te roules dans aucune plante, tu ne risques rien.

			— Me rouler dans quelque chose, marmonna-t-il, en tirant sur sa manche. Qu’est-ce que c’est ?

			Il désigna une petite pierre recouverte de vignes placée derrière une mince clôture en fer forgé.

			— Je ne l’ai jamais vue auparavant, reprit-il.

			Francesca regarda l’objet qu’il pointait du doigt.

			— C’est une pierre tombale, évidemment. Elle est généralement inaccessible et prise dans la végétation.

			Gilbert s’approcha et se pencha pour lire l’inscription. Les pierres tombales étaient rares sur l’île, comme la majorité des corps était incinérée sur des bûchers et leurs cendres disséminées. Les familles gardaient des linceuls tissés en souvenir, des plaques commémoratives, ou des briques gravées, mais une tombe était une occurrence inhabituelle et curieuse. Il était donc tout naturel que Gilbert la découvre, grâce à l’étrange manifestation de son don de voyance.

			— Il n’y a que l’année d’indiquée. Qui est-ce ?

			— Une enfant d’il y a bien longtemps, répondit Francesca. Elle était touchée par la légion et a été mise à mort dans le temple à l’âge de neuf ans. La pauvre. Rares sont les morts faciles pour un empoisonneur. Rares sont les options clémentes quand le poison n’en fait pas partie. 

			Elle transmit sa lettre à un serviteur, ainsi que de l’encre et un porte-plume, avant de soupirer en fixant la tombe.

			— Elles lui ont coupé la tête, précisa-t-elle, et Gilbert grimaça. La famille l’a fait enterrer ici sans l’incinérer, enserrant son crâne contre sa poitrine comme un panier.

			— La décapitation est cruelle pour un enfant, confirma-t-il. Mais c’est toujours plus doux que de la laisser grandir avec la malédiction et devenir folle.

			— C’est certain.

			Elle frotta un peu d’encre entre les doigts, puis claqua des mains. D’une torsion du poignet, une fiole en argent apparut dans la paume de sa main.

			— Je l’ai fait un peu plus fort cette fois-ci.

			— Plus fort ? Pourquoi ?

			— Pourquoi ? Comment peux-tu demander cela ? Tu étais présent aux réunions du Conseil noir. Tu étais à la cour. Elle ne nous écoute toujours pas. Elle ne suit toujours pas ses conseillers.

			Il resserra sa prise autour de la fiole. Elle pouvait voir qu’il désirait la jeter. Mais il ne le ferait pas. Pour autant que Gilbert aimait la reine, il savait que son esprit libre s’affranchissait parfois trop des traditions. De plus, il ne s’opposerait jamais à Francesca. Pas après qu’elle ait employé sa connaissance des poisons pour affaiblir la sœur aînée du garçon afin que sa propre position au sein du Conseil soit assurée.

			— Est-ce que c’est sûr ?

			La bouche de Francesca s’ouvrit en grand, ses yeux bleus immenses évoquant l’image même de la souffrance.

			— Comment peux-tu me poser cette question ? Bien évidemment que c’est sans danger. La puissance de son don a rendu la reine trop sûre d’elle. Trop assurée de savoir ce qui est le mieux. Avec un don amoindri, elle apprendra à se reposer sur ses amis. C’est vraiment pour son propre bien.

			— Ce n’est pas sa faute. La Déesse lui a donné le don de vision pour la placer sur le trône. Et aujourd’hui, nous jouons avec comme si ce n’était pas sacré. Nous pourrions nous rendre vulnérables à une attaque !

			Francesca claqua la langue.

			— Nous pouvons toujours compter sur ton don de vision.

			— Mon don n’est pas celui de la reine.

			— Mais il suffira pour l’instant.

			Elle resserra la prise qu’il avait sur la fiole ainsi que celle de sa main posée sur sa besace fermée pour l’y cacher.

			— Ce ne sera pas pour toujours, dit-il, avant de se retourner vers la sortie.

			Pas pour toujours. Seulement jusqu’à ce qu’elle apprenne à se reposer sur son Conseil en général, et sur Francesca en particulier. Celle-ci se passa la langue sur les dents et prit une gorgée de maitrank sans sucre. Empoisonner la reine, même sans vouloir la tuer, était un jeu des plus dangereux. Et elle faisait confiance au doux Gilbert Lermont pour jouer un rôle si important. D’une main, Francesca noyait le don de la reine, comme si elle le maintenait sous l’eau en quelque sorte. De l’autre, elle favorisait les troubles et les dirigeait vers la reine, en attisant la jalousie guerrière de Sonia Beaulin et en chuchotant quant aux coûts excessifs liés à la construction du château. Mais même ainsi, Elsabet ne se tournait pas vers elle pour la promouvoir à la tête du Conseil. Ce poste restait encore et toujours vacant. Et Francesca commençait à manquer de mains.

			Alors que cette pensée lui traversait l’esprit, deux nouvelles mains se glissèrent autour de sa taille par-derrière. Elle sourit tandis que le roi consort se mettait à lui mordiller le lobe de l’oreille.

			— Te voici, ma beauté, fit-il. Qu’est-ce que voulait cette chiffe molle ?

			— Ne t’inquiète pas de lui, conseilla-t-elle avant de se retourner dans ses bras et de l’embrasser. Mais c’est une bonne chose qu’il ne t’ait pas vu. Tu devrais retourner rapidement au Volroy, avant qu’elle n’envoie des cavaliers à ta recherche.

			Non pas que ces derniers ne puissent ne serait-ce que penser venir à la maison Arron, mais elle ne souhaitait pas pousser sa chance. Le roi consort y passait de plus en plus de nuits et d’après-midis. Bien trop. Et même après de longues heures passées dans son lit, il ne semblait guère désireux de s’en aller.

			— Si j’étais libre, jamais je ne retournerais auprès d’elle, admit William, avec un regard amer et distant. Pas auprès d’une femme qui a eu le culot de me faire honte devant la cour. De celle qui m’a forcé à m’agenouiller et à la flatter pour réintégrer sa couche ! Comme si c’était un lieu où je voulais me retrouver.

			La loyaliste en Francesca grimaça face à la froideur de ses mots. Il ne pouvait pas s’exprimer ainsi au sujet de la reine. Pas même une reine aussi sotte que celle-ci. Mais extérieurement, elle sourit et lui toucha le visage.

			— Tu ne devrais pas chercher à la mettre en colère. Nous avons besoin de tes charmes pour illuminer la cour.

			— C’est bien ce qui l’enrage. Je ne peux en aucun cas m’intéresser à une autre fille, sous peine qu’Elsabet se mette à cracher le feu. Mais quoi qu’il en soit, c’est terminé maintenant. Avec toi dans mon lit, je n’ai besoin de personne d’autre.

			— Non, contesta Francesca en se retirant doucement mais fermement de son emprise et en se redressant tout en lui tournant le dos. Tu as encore plus besoin des autres. Tu dois disperser tes attentions comme tu ne l’as jamais fait auparavant, afin qu’aucune suspicion ne se retourne vers nous.

			— Bien sûr.

			Francesca sourit. Le roi consort était le point le plus faible d’Elsabet. Qu’il flirte juste sous son nez. Qu’il la rende folle par son comportement. Il pourrait bien s’avérer être la distraction que Francesca recherchait, et si la reine était concentrée sur le fait de garder son mari en place, elle serait bien trop occupée pour s’intéresser aux affaires du Conseil noir.

		


		
			LE FESTIVAL DE MIDSUMMER
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			La reine Elsabet présidait les festivités de Midsummer depuis un siège surélevé dans la cour. Voilà la seule concession qu’elle avait accordée au Conseil noir, s’élever à distance de la foule tapageuse et fêtarde, mais même s’il n’y en avait eu qu’une seule, elle regrettait de ne pas s’être battue d’autant plus fort. Elle ne souhaitait pas apparaître si haute, si distante. Elle voulait se mêler à ses sujets en temps de paix.

			— Réveillez-vous !

			Autant Elsabet que Bess furent surprises par la voix de Rosamund. Elle aboyait sur l’une des gardes postés derrière elles.

			— J’étais éveillée, commandante, répondit la soldate, puis elles entendirent le son mat d’une main venant frapper l’arrière du crâne de la fille.

			— Pas assez. Trouvez un remplaçant, si vous ne pouvez pas rester alerte. Aujourd’hui, d’entre tous les jours, alors que la reine est entourée d’étrangers !

			Les lèvres retroussées et les dents grinçantes, Rosamund se présenta à elles, et tant Elsabet que Bess furent alors surprises pour une autre raison. La commandante de la garde de la reine avait des rubans or et argent tressés dans les cheveux.

			— Rosamund ! s’exclama Bess. Tu es si jolie !

			— Merci ! (Rosamund fit mine de se faire belle tandis que son humeur changeait de manière perceptible.) Même si je ne le suis pas autant que toi, Bess.

			Bess rit, elle était tout aussi séduisante dans sa robe vert foncé. Parfois, Elsabet songeait qu’elle devrait se trouver de nouvelles amies, moins attirantes. Se retrouver constamment aux côtés de Bess et Rosamund ne lui rendait certainement aucun service.

			— Tu dois avoir jeté ton dévolu sur quelqu’un pour ce Midsummer.

			Bess parcourut la foule à la recherche de quiconque pouvant regarder Rosamund avec un intérêt marqué, mais c’était le cas de presque tout le monde. Rosamund ne manquait pas d’admirateurs.

			— Est-ce que c’est sérieux cette fois-ci ? Est-ce que cela pourrait être un mari ? Ou une femme de lame ?

			— Je ne me mettrai pas en ménage tant que je serai au service de la reine. Je ne peux pas m’imaginer surveiller ces doux petits soldats en plus de mes propres enfants, soupira-t-elle. Mais j’aimerais parfois ressentir la pression de minuscules doigts potelés sur les miens. Et aussi connaître la douleur de l’accouchement !

			Elsabet s’en amusa.

			— Tu es bien une guerrière.

			— J’aimerais moi aussi l’être, confessa Bess, car je n’en aurais alors pas aussi peur.

			Rosamund ricana et se tourna à demi vers la soldate qu’elle avait réprimandée pour s’être assoupie.

			— Pensiez-vous que je plaisantais ? Faites-vous remplacer ! Et tenez-vous à l’écart de mon détachement pour le reste du mois.

			— Oui, commandante.

			Elsabet adressa un sourire empathique à la fille tandis qu’elle s’inclinait, puis elle la regarda descendre pesamment les marches avec tristesse.

			— Tu sais, ils t’apprécieraient davantage si tu étais plus aimable, Rosamund.

			— C’est vrai. Ce serait aussi le cas si je les achetais avec des objets précieux, comme Sonia Beaulin. Beaulin le voit comme une question de popularité, mais je n’ai pas besoin de les acquérir à ma cause. Il s’agit de ta garde privée. Ce ne sont pas de simples soldats de l’armée ; ce sont les meilleurs des meilleurs ! C’est ce que j’attends d’eux, et je les traiterai toujours en ce sens.

			— Même un jour de festival, quand je ne cours aucun danger ?

			— Pour un membre de la garde de la reine, le danger est toujours présent. Et pour les festivals, je garde toujours le service à l’œil. Cette fille a servi lors de ce Midsummer, elle ne servira donc pas l’année prochaine, ni même lors des deux prochains grands festivals, fit Rosamund en se redressant. Je ne suis pas déraisonnable. Et je n’apprécie pas que tu me remettes en question devant mes troupes.

			Les yeux de Bess s’écarquillèrent, mais Elsabet se mit à rire.

			— Une reine est bien en droit de remettre ce qu’elle veut en question. Mais je te prie de m’excuser, mon amie. Je n’aurais pas dû agir de la sorte.

			Elle reporta son attention sur les festivités, les naturalistes présents commençaient à assembler leur partie du festin – la meilleure : du poisson pêché grâce à leur don et un superbe sanglier rôti entouré de pommes si brillantes qu’elles semblaient avoir été polies. Gilbert établissait l’ordre dans lequel les plats lui parviendraient, en gesticulant des bras.

			Mais le regard de la reine ne s’attarda pas longtemps sur Gilbert. Elle recherchait quelqu’un.

			Bess se pencha près d’elle.

			— Qui cherches-tu ?

			Cela ne pouvait être le roi consort, il n’avait pas quitté son champ visuel de la journée, après être entré à son bras avec pompe puis l’avoir quittée précipitamment pour aller, de toute évidence, courtiser l’intégralité des jolies filles présentes. Cette vision emplissait Elsabet de rage et de honte. Elle s’était donc résolue à l’ignorer.

			— Je cherche quelqu’un que j’ai invité.

			— Personnellement ? demanda Rosamund.

			— Le peintre. Jonathan Denton.

			Mais elle ne l’apercevait pas. Peut-être n’avait-il accepté l’invitation que par politesse. Peut-être l’avait-elle effrayé. En toute honnêteté, elle ne comprenait pas pourquoi cela l’intéressait autant. Elle s’éclaircit la voix et jeta un regard à ses amies pour voir si elles avaient remarqué son comportement. Mais au lieu de cela, autant Bess que Rosamund posaient un regard noir sur l’assemblée.

			— Que se passe-t-il ?

			Bess cligna des yeux et se força à sourire.

			— N’y réfléchis pas trop, Elsabet. Il ne fait aucun doute qu’il est simplement… saoul.

			Elsabet observa la foule à son tour. Il ne lui fallut pas longtemps pour le trouver. William. Un bras passé autour d’une jolie blonde et l’autre autour d’une belle brune, ses doigts s’affairant à abaisser l’épaule de la robe de cette dernière jusqu’à presque découvrir sa poitrine. Il était évidemment saoul. Le soir était quasi tombé ; il avait probablement bu au moins huit verres du vin du festival et aucun n’avait dû être convenablement dilué. Peu importait l’excuse : il se tenait là à rire, à leur embrasser le cou, et à leur offrir les bagues qu’il portait aux doigts.

			— Tout le monde peut voir et entendre cette scène, murmura Elsabet tandis qu’elle s’empourprait.

			— Je peux envoyer une lame, proposa Rosamund, en prenant une gorgée de vin, ce qui allait à l’encontre de son vœu de sobriété lors des festivals. Juste pour une petite entaille.

			— Ignore-le, fit Bess. Fais comme si tu ne voyais rien, ou que tu t’en fichais.

			Mais il était trop tard pour cela. Les murmures se propageaient déjà, jusqu’à ce que presque tous les yeux dans la cour filent entre le roi consort et la reine. Et qu’allaient-ils contempler ? Une reine faible acceptant l’infidélité de son mari, étalée juste sous son nez ?

			Elsabet se leva brusquement. Avec une soudaineté telle que les filles dans les bras de William frémirent et tentèrent de se retirer. Mais ce n’était pas elles ses cibles. La reine attendit que le silence gagne le festival. Les musiciens se turent et les serveurs se figèrent, à demi tendus par-dessus les tables de banquet.

			— William. Mon roi consort.

			Elle s’arrêta, en attendant qu’il s’incline. Comme il le devait.

			— Ces festivités me lassent. Veux-tu bien me rejoindre tout de suite et présider le festival de Midsummer, comme il en va de ton devoir sacré ?

			— Bien sûr, fit-il, avant de se frayer un chemin jusqu’à elle.

			Mais quand il se pencha pour l’embrasser, elle le repoussa d’une main et se mit à avancer d’un pas raide dans la foule bruissant déjà de murmures. Lorsqu’elle se retrouva nez à nez avec les femmes que William avait abandonnées, elle perdit tout contrôle et leur hurla de dégager le passage, ne pouvant plus supporter la vue de leurs lèvres tremblantes et pleines de remords.

			— Reine Elsabet, fit Rosamund. Où pouvons-nous vous escorter ?

			Elsabet agrippa le bras de cette dernière. La colère et la jalousie la quittaient déjà, et sans ces émotions, elle ne se rappelait plus vraiment où elle avait envisagé d’aller.

			Puis elle l’aperçut. Seul, avec un morceau de pain entre ses doigts encore et toujours recouverts de peinture, il portait les mêmes vêtements que lors de leur séance.

			— Là, fit-elle, en s’approchant immédiatement de lui.

			— Jonathan Denton, reprit-elle quand il exécuta une révérence. Voulez-vous bien m’accompagner dans mes appartements ? J’aimerais que vous m’informiez sur la progression de mon portrait de Midsummer.

			 

			— Je n’aurais pas dû faire ça.

			Elsabet faisait les cent pas dans sa chambre. Sa chambre privée, où Jonathan et elle étaient soudains très seuls.

			— Est-ce que vous avez vu leurs yeux ? Entendu leurs chuchotements ? Ils me craignent. Ils pensent que je suis instable.

			— Ils vous révèrent. La peur et la révérence peuvent parfois beaucoup se ressembler.

			Elsabet secoua la tête sans pour autant arrêter ses grands mouvements anxieux.

			— Vos mots sont trop bons. Mais ce n’est pas la première fois qu’ils me voient m’emporter contre… contre… !

			Elle grogna et projeta les mains dans les airs, tout en continuant :

			— Et j’ai crié sur ces filles. Comme si cela avait été leur faute. Et maintenant, que diront-ils de vous, Jonathan ? Vous ici, seul dans la chambre de la reine ?

			Il haussa les sourcils.

			— Qu’ils racontent ce qui leur chante. Je suis heureux de servir ma reine comme elle l’entendra.

			— Non. Je n’aurais pas dû vous mettre dans une telle situation. Je m’assurerai qu’ils le sachent. Que nous discutions ici du portrait et rien d’autre ! s’énerva-t-elle en ayant un geste rapide vers son corps. Je ne suis pas le genre de reine qui se venge de l’infidélité de son consort en forçant un pauvre jeune homme à… à…

			Il éclata de rire.

			— Ce n’est rien, ma reine.

			Elle soupira et s’approcha de sa table de chevet pour saisir le gobelet dans lequel il restait encore du remède de Gilbert, frais de ce matin. La vision de William et de ses mains touchant quelqu’un d’autre lui avait donné mal au crâne.

			— Le vin n’est-il pas bon ? demanda Jonathan quand il la vit grimacer en réponse à l’amertume de la boisson.

			— Ce n’est pas du vin mais une potion de guérison. Je vais bien, répondit-elle avant qu’il ne pose la question, mais j’ai parfois des maux de tête.

			Jonathan s’avança vers elle, tout en humant l’air.

			— Puis-je ? demanda-t-il, en tendant une main. Je suis empoisonneur, comme vous le savez, et je nourris une curiosité naturelle envers les arts de la guérison.

			— Oh ! Évidemment.

			Il enfouit son nez dans le verre et inspira profondément, puis il prit une petite gorgée, faisant tourner le breuvage dans sa bouche avant de l’avaler. Il demeura silencieux un moment, fixant la quantité restante de liquide. Puis il fronça les sourcils.

			— Où avez-vous obtenu cela, déjà ?

			— Auprès de mon frère adoptif, Gilbert Lermont. Il m’en apporte depuis des mois. Pourquoi ? Détectez-vous un ingrédient intéressant ?

			— Non.

			— Ou, étant donné votre intérêt pour la guérison, recommanderiez-vous un autre traitement ?

			Jonathan la regarda. Ses yeux étaient préoccupés.

			— Je vous recommanderais d’arrêter d’en boire, dit-il.

			Elsabet grommela.

			— Ne soyez pas ridicule. Gilbert m’assure…

			— Laissez-moi au moins en prélever un échantillon.

			Il était si insistant, et n’y voyant aucun mal, elle acquiesça donc.

			— Prenez ce qu’il reste. J’imagine qu’en tant qu’empoisonneur, vous savez ce que vous faites.

			— Mais avec votre don de voyance, vous savez certainement tout.

			Ses yeux s’agrandirent, tout comme son sourire à lui.

			— Si seulement cela marchait ainsi. Hélas, je ne peux même pas voir dans quel lit mon roi consort va s’effondrer ce soir.

			— C’est un idiot.

			Elsabet pencha la tête, et Jonathan abaissa les yeux.

			— Veuillez me pardonner. Je n’aurais pas dû dire cela.

			— Ce qui est dit est dit. Est-ce là ce que raconte le peuple ? Est-ce qu’ils le considèrent comme un idiot ? Ou est-ce moi l’idiote, qui me laisse ainsi charmer par son joli visage ?

			— Je crains de ne guère entendre beaucoup de racontars de la cour, avec mon nez enfoui dans la toile. Le portrait progresse bien, d’ailleurs. J’espère pouvoir vous le présenter dans quelques semaines.

			— Peut-être pourriez-vous me montrer l’évolution du travail en cours.

			— Cela me ferait plaisir, affirma-t-il puis ses yeux affichèrent une expression curieuse. Vous n’entendez donc réellement pas toutes les rumeurs ? J’ai entendu dire que certains oracles étaient en mesure d’entendre les pensées des autres.

			— Certains oui. Le don de voyance s’exprime de manière variée et il n’est pas bien compris. Nous sommes si rares. Même avec ma présence sur le trône, les voyants ne seront jamais aussi bien représentés que les naturalistes ou les élémentaires. À quoi servirions-nous ? La Déesse sait bien comment équilibrer ses dons.

			Elle lui fit signe de s’assoir et s’approcha de lui, leur servant du vin dilué à l’eau pour les débarrasser du goût du remède de Gilbert, puis elle continua : 

			— Parfois, le don de voyance ne s’exprime que par la vision de points froids. Par la perception de violence et de sang.

			— Ça, je le sais. Je l’ai lu : « La mort laisse au sol comme l’impression d’une tache froide », récita-t-il avant de froncer les sourcils. C’est ainsi qu’il s’exprime pour vous ?

			— Pas seulement, mais oui. Je peux vous donner le lieu exact, ou presque, où chaque reine qui m’a précédée a succombé, pour ce qui semble être au moins quatre générations. L’endroit où mes sœurs sont mortes pourrait tout aussi bien être recouvert de sang. (Elle regarda par la fenêtre.) Versez-vous dans l’histoire de l’île ? Vous connaissez la reine Elo, la souffleuse de feu, qui a incinéré l’intégralité d’une flotte de vaisseaux selkiens dans port Bardon ?

			— Oui, je connais ce fait historique. On dit qu’elle a mis un terme aux invasions étrangères avec panache.

			Elsabet sourit. Il y aurait bien d’autres invasions quand de nouveaux rois chercheraient à laisser leur empreinte par la conquête. Mais elle n’en avait vu aucune se produire durant son règne.

			— Je parviens à peine à regarder le port certains jours, selon le sens du vent, lui murmura-t-elle. La nuée de fantômes qui s’y agite est toujours trop épaisse.

			Jonathan déglutit et suivit son regard, comme s’il pouvait lui aussi les apercevoir.

			— Je ne le dis pas à beaucoup de gens, précisa Elsabet. Bess le sait. Et j’ai parfois l’impression que Rosamund et Sonia, les guerrières, peuvent le ressentir. Mais je ne le leur ai jamais confié.

			— Pourquoi pas ? demanda-t-il, avant de secouer la tête. Pardonnez-moi. C’était une question stupide. Discerner des fantômes et percevoir la présence de tombes est déjà mal vu de la part d’une diseuse de bonne aventure. C’est évidemment encore plus le cas pour une reine.

			— On attend d’une reine qu’elle annonce de grandes prophéties, non pas qu’elle perde connaissance en passant près de sépultures anonymes.

			— Eh bien. Je trouve quant à moi que c’est un don utile et serais heureux de vous avoir à mes côtés en parcourant des routes inconnues.

			Il leva un verre à sa santé, et Elsabet pouffa.

			— À chaque fois que nous nous rencontrons, je veux en connaître davantage sur vous, mais finis toujours pas en divulguer plus sur moi. Inspirez-vous des conversations aussi sincères à tout le monde, Jonathan Denton ?

			— Veuillez m’excuser, ma reine.

			— Il n’y a rien à excuser. Ne vous révélez simplement pas mon ennemi.

		


		
			LE VOLROY
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			La reine Elsabet et Bess parcouraient une allée de rosiers dans la partie occidentale du Volroy. Pour quiconque les observait, la scène ressemblait à une balade paisible : la reine accompagnant son amie alors que cette dernière taillait les buissons. Mais pour ceux qui la connaissaient bien, Bess représentait les yeux et les oreilles de la reine, là où cette dernière ne pouvait pas être aperçue en train de regarder ou d’écouter.

			— Il te faut de meilleurs espions que moi, fit doucement Bess. Tout le monde sait bien que je suis de ton foyer. Personne ne parle quand je suis à proximité.

			— Mais en qui d’autre pourrais-je avoir confiance ? Il n’y a que toi et Rosamund.

			Jonathan Denton peut-être, un jour. Mais elle ne le déclara pas à voix haute.

			— Catherine Howe est loyale. Et je suis certaine qu’elle est entourée de bons espions, réfléchit Bess tout en coupant une rose et en chatouillant le nez d’Elsabet avec les pétales. Cependant, il y avait une rumeur bien trop importante pour qu’on puisse l’ignorer.

			— Laquelle ?

			— L’on murmure que Jonathan Denton est le nouvel amant de la reine.

			Elsabet s’esclaffa.

			— Nouvel ? Comme s’il y en avait eu d’autres.

			Elle avait bien songé que c’était ce que le peuple s’imaginerait. Ce qu’elle n’avait pas anticipé néanmoins, c’était à quel point cette idée lui plairait.

			— Pauvre Jonathan. Il n’a pas de chance.

			— Pauvre Jonathan ? sourit Bess. Reviendra-t-il bientôt au Volroy ?

			— Je le pense, acquiesça-t-elle avant de donner un coup contre la hanche de Bess quand elle se mit à rire. Pour me montrer mon portrait.

			Elles continuèrent à contourner le château, et deux serviteurs apparurent en s’inclinant.

			— Qu’est-ce donc ? demanda-t-elle.

			Ils lui tendirent une longue cape formelle, coupée dans un tissu noir et brillant. Des fils d’argent avaient été brodés dans le col.

			— Un présent pour vous, de la part du roi consort, annonça l’un des garçons.

			Bess passa des doigts sur le col, son pouce frottant l’argent.

			— C’est très fin.

			— Il m’expédie des cadeaux plutôt que de rejoindre mon lit. Il m’envoie des surprises d’une main tandis que la seconde est glissée dans le corsage d’une autre femme.

			Sa colère la regagna rapidement. Ces mots prirent forme dans son esprit jusqu’à ce qu’elle puisse les voir et les entendre, puis elle serra les poings et déchira la cape à la couture.

			— Reprenez-la ! Écartez cela de moi !

			Les serviteurs inclinèrent la tête et partirent en courant, en marmonnant des excuses.

			— Elsabet.

			Bess posa une main apaisante sur le bras de la reine.

			— Pardonne-moi, Bess. Je n’ai pas besoin d’espions pour savoir ce que le peuple raconte à mon sujet. Ni quelles seront les rumeurs inédites après cette nouvelle crise, dit-elle en inspirant. Mais j’aimerais savoir où mon roi consort passe autant de temps. Est-ce que Rosamund et toi pourriez le découvrir pour moi ?

			 

			Jonathan retrouva Elsabet au dernier étage de la tour ouest tandis qu’elle échangeait avec ses maîtres d’œuvre quant à la progression de la construction. C’était une véritable ruche d’activités minutieuses et précises, comme toujours, l’air était empli de cordages et de briques. Le jeune empoisonneur maladroit manqua de chuter deux fois et eut presque la tête emportée par une planche en mouvement. Elsabet put difficilement contenir son rire tout en l’observant du coin de l’œil.

			— Les travaux avancent bien, fit-il en la rejoignant et en effectuant une révérence.

			Il laissa glisser une main sur l’un des murs intérieurs, avant de la faire remonter le long d’une arche de porte et de presser la clé de voûte du bout des doigts. Cette porte menait à une vaste pièce comportant plusieurs fenêtres.

			— Ce sera à vous ?

			— Vous pouvez même dire que toute la tour ouest sera à moi. Tous les appartements de la reine se trouveront dedans.

			En sa compagnie, elle observa ce nouvel espace, toujours empli de poussière de la construction.

			— Mais non. Ma chambre personnelle se trouve à l’étage au-dessous. Elle est déjà achevée. Je donnerai peut-être ces appartements à mon roi consort. Ou peut-être pas. Je préférerais ne pas l’entendre passer en douce à mon niveau en se rendant… je ne sais où.

			— Quoi qu’il en soit, les chambres du roi consort devraient se trouver au-dessous de celles de la reine.

			Elsabet sourit.

			— Que m’avez-vous apporté ?

			À cette question, Jonathan se hâta de retourner dans le couloir et de revenir avec une toile recouverte. Il analysa rapidement la lumière avant de placer le chevalet dans la douce lueur du soleil d’après-midi. Puis il découvrit le portrait.

			Elsabet pouvait difficilement en prendre l’entière mesure. L’exactitude en était telle qu’il donnait l’impression d’avoir capturé la totalité du festival de Midsummer et de l’avoir condensé. La nourriture empilée sur la table de banquet semblait délicieuse et prête à la consommation. Et elle se rappelait même avoir vu ces chiens familiers, marron et blanc avec des queues recourbées, dont deux représentants se tenaient assis avec calme d’un côté du tableau, à attendre les restes.

			Le Volroy se dressait à l’arrière-plan, géant noir et majestueux, tandis que ses pierres sombres étaient embrasées par la lumière estivale.

			— Vous m’avez placée parmi la foule, non pas sur une estrade, remarqua Elsabet.

			— Je pensais que c’était ce que vous préféreriez. Cela… cela entrait bien dans la composition.

			Elle opina. C’était la représentation la plus fidèle qu’elle avait jamais contemplée d’elle-même. Pas de grande beauté. Il n’avait ni embelli ni adouci ses traits. Pourtant, d’une façon ou d’une autre, il avait capturé son caractère, son esprit. Il lui avait donné un regard chaleureux et pétillant, son expression était confiante et assurée. Elle était, dans ses yeux de peintre, une belle reine.

			— Le Volroy n’est pas terminé, comme vous pouvez le voir. Je voulais attendre vos instructions sur la manière dont je devais le dépeindre.

			— Bien, fit-elle. Attendons, rien ne presse.

			Ses doigts s’attardèrent au-dessus de la toile. Il n’avait pas besoin de lui demander si elle était satisfaite. Elle n’avait pas affiché de si large sourire depuis des semaines.

			— Ma reine, il y avait autre chose.

			— Je t’en prie, Jonathan, appelle-moi par mon nom. Je t’y autorise.

			— Reine Elsabet, se corrigea-t-il en rougissant. Il y a autre chose. Avez-vous… avez-vous remarqué le moindre affaiblissement de votre don de voyance ?

			— Je te demande pardon ?

			— Excusez-moi, se reprit-il rapidement. J’ai simplement analysé les ingrédients de la potion que vous buvez, et je pense qu’elle vous fait du mal. À vous et votre don.

			Elsabet se détourna de la peinture.

			— C’est impossible. Ce remède me vient de Gilbert. Je suis certaine que tu te trompes.

			— Évidemment. Mais peut-être est-il lui-même trompé ? Il n’est pas empoisonneur après tout ; il ne pourrait pas s’en rendre compte. Savez-vous où il se le procure ? Me permettrez-vous d’enquêter davantage sur la question ?

			Elsabet cligna des yeux. Ce qu’il disait n’avait aucun sens. Gilbert ne lui ferait jamais de mal. Son don était sacré pour lui. Et il s’agissait de son frère adoptif. De sa seule famille.

			— Il doit il y avoir une explication.

			— Bien sûr.

			— Et mon don ne m’a pas quittée, dit-elle, en baissant la voix. J’ai d’ailleurs eu une vision il y a peu. Enfin, pas réellement une vision, je suppose. Mais un rêve.

			— Un rêve ? Est-ce habituel ?

			— Non. Mais il s’est réalisé, et c’est tout ce qui compte.

			Elle l’observa du coin de l’œil avant de lui confier :

			— J’ai rêvé de toi, Jonathan Denton. Je te connaissais avant même de te rencontrer.

		


		
			INDRID-DOWN
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			Quand Rosamund ouvrit la porte de sa demeure familiale, elle y retrouva Catherine Howe, la tête recouverte d’une capuche noire.

			— La servante est-elle déjà là ? s’enquit Catherine alors que Rosamund lui faisait signe d’entrer.

			— Oui. Mais nous ne nous attendions pas à ce que vous vous montriez si rapide.

			Catherine retira sa capuche et secoua ses jolies boucles brun doré.

			— Quand on réclame des informations aux espions Howe, elles ne prennent jamais longtemps à arriver.

			— Très bien, l’invita Rosamund. Bess patiente par ici.

			Elles n’avaient avancé que de quelques pas quand trois petites filles passèrent en hurlant, se frappant les unes les autres avec des épées en bois, et repoussant Catherine contre un mur. Elles étaient si frénétiques et prises dans leur combat qu’elles occupaient tout le couloir, et Rosamund dut soulever la plus jeune pour la mettre sur ses épaules afin qu’elles puissent se croiser.

			— Mes excuses, fit Rosamund, avant de rire tandis que la fille la frappait à la tête à l’aide de son arme en bois. C’est souvent ainsi dans une maison Antere.

			Catherine plissa les yeux en direction de la petite fille qui continuait à marteler le crâne de Rosamund.

			— N’est-ce pas douloureux ?

			— Un peu.

			Rosamund souleva les mains et chatouilla les côtes de l’enfant jusqu’à ce qu’elle cède en riant aux éclats. Une fois le couloir franchi, la fillette descendit et fila dans la direction opposée pour se joindre au jeu. Rosamund indiqua une porte d’une main. À l’intérieur, Bess les attendait déjà, assise à une table devant une bouteille de whisky et trois verres.

			— Ne devriez-vous pas fermer la porte ? demanda Catherine, en regardant derrière elles.

			— Quelques petites guerrières vous font-elles vraiment si peur que cela ? ricana Rosamund. Ne vous inquiétez pas pour la porte. Ma mère se repose et mes frères sont entièrement accaparés par une partie de cartes avec leurs femmes dans la cuisine. Et de plus, ils sont tous loyaux.

			— Envers vous, ou la reine ?

			— Envers la reine et moi, répondit Rosamund, d’une voix sèche. Nous pouvons donc parler librement.

			— Asseyez-vous, Catherine, proposa Bess, avant de lui servir un verre. Calmez-vous un peu les nerfs. Ou préféreriez-vous du vin ?

			Rosamund posa une main sur l’épaule de son amie et la maintint fermement dans sa chaise.

			— Tu t’assieds aussi. Tu n’es pas une servante ici, Bess, mais membre d’une organisation d’espions.

			Bess expira et appuya une joue contre les doigts de la guerrière.

			— Je le sais. Mais nous devrions tout de même la mettre à l’aise. Elle est pour le moins bouleversée.

			— J’ai remarqué.

			La hauteur des flammes de chacune des bougies de la pièce avait augmenté depuis l’entrée de Catherine. Et connaissant cette dernière depuis avant même son invitation au Conseil noir, Rosamund savait que son talent était tourné vers l’élément de la terre. Elle devait effectivement être bien nerveuse pour avoir un tel impact sur le feu.

			— Allons, Catherine. Vous ne pouvez guère avoir trouvé quoi que ce soit de si troublant en l’espace de quelques jours !

			Catherine pinça les lèvres.

			— Pourtant si. Et ce n’était pas une simple question de quelques jours. Mes espions sont au travail depuis des mois.

			— Des mois ? s’exclama Bess. Mais pourquoi ?

			— Nous les élémentaires, sommes doués pour percevoir les sentiments changeants dans l’atmosphère, répondit Catherine. Depuis mon arrivée au Conseil noir, j’ai toujours gardé un oiseau ou deux dans les airs. Je fais toujours en sorte de savoir ce qu’il se dit sur la reine.

			Rosamund but de l’alcool et se resservit.

			— Et qu’est-ce qu’il se dit ?

			— Tout d’abord, que la reine est frivole, instable, versatile. Qu’elle n’écoute pas ses conseillers, ce qui est vrai, la plupart du temps.

			— La reine fait comme bon lui semble, s’emporta Rosamund.

			— Oui. Dans tous les domaines, et cela a été remarqué. Le peuple et le Conseil noir se sont habitués aux reines guerrières, à celles qui ordonnent des raids et des batailles puis en remettent la gouvernance à ceux à qui cela convient le mieux. Elsabet s’est réapproprié en partie ce pouvoir.

			— N’est-ce pas là son droit en tant que reine ? interrogea Bess.

			— Qu’elle en ait ou non le droit, cela a rempli le Conseil d’amertume. Je suspecte que quelqu’un ait fait circuler la rumeur comme quoi la reine est déraisonnable et idiote parmi le peuple. Je suspecte même que le roi consort n’y soit pas entièrement étranger, en la poussant comme il le fait à des crises de jalousie en public.

			— À quelle fin ? demanda Rosamund. Pour la rendre impopulaire ?

			— Pour saper son autorité. J’ignore sincèrement dans quel but. Mais je crains pour la réputation de la reine, ainsi que la témérité de ceux que je suspecte.

			— Très bien, crachez le morceau alors. Qui suspectez-vous ?

			Les traits délicats de Catherine se renfrognèrent. Son teint était juste un peu trop hâlé pour qu’elle puisse rougir, mais s’il avait été plus clair, Rosamund était persuadée que son visage aurait été écarlate.

			— Je vais m’exprimer de manière mesurée, fit-elle, en parlant lentement comme si Rosamund était sotte, car je ne suis sûre de rien. Mais si j’ai raison, je suis également certaine que ces gens n’ont aucune limite.

			— Quels gens ?

			Bess se pencha en avant pour saisir les mains de Catherine. Quand cette dernière hésita, Rosamund frappa la table du poing, ce qui fit tinter les verres.

			— Quels gens ? Arrêtez avec vos jeux ! C’est nous qui sommes venues à vous. Vous savez que vous pouvez nous faire confiance.

			Catherine vida son verre de whisky, et écarta le récipient vide.

			— La nuit dernière, deux de mes espionnes se sont retrouvées dans une soirée festive du roi consort.

			Les yeux de Bess s’agrandirent.

			— Vos espions couchent avec le roi consort ?

			— C’est le cas de la majorité de mes espionnes, précisa Catherine. J’en possède beaucoup de très attirantes.

			— Cela n’a aucune importance, commenta Rosamund. Qu’ont-elles vu ?

			— Elles ont été invitées à le suivre jusqu’à une auberge, vraisemblablement pour la nuit. Une fois sur place, il les a fait boire de la bière jusqu’à ce qu’elles s’endorment. L’une d’entre elles s’est réveillée quand il est discrètement sorti de la pièce, et elle l’a suivi.

			— Où est-il allé ?

			— Non loin de là. Dans une autre chambre. La fille a pu voir à l’intérieur et écouter ce qu’il s’y passait. Selon elle, il ne pouvait planer aucun doute sur le genre d’activité qui s’y déroulait.

			Catherine s’arrêta afin que les trois puissent échanger des expressions amères, avant de reprendre :

			— Elle a attendu cachée, jusqu’à l’aube, ou presque, jusqu’au moment où le roi consort et sa maîtresse sont partis. La femme portait des habits communs, mais mon espionne est prête à jurer que sous ses vêtements de servante se trouvait Francesca Arron.

			Bess se laissa couler dans sa chaise.

			— Une membre du Conseil noir.

			Rosamund imita son geste et se passa rapidement une main sur le visage.

			— Et pas une membre des plus fines. Francesca Arron risque de perdre la tête pour cela, et pourquoi en définitive ? Pour un joli garçon ?

			Les yeux de Bess s’agrandirent à nouveau.

			— Rosamund, tu ne penses tout de même pas qu’Elsabet la fera exécuter ?

			— Francesca est membre du Conseil noir, comme tu l’as dit. La reine ne peut laisser passer un tel comportement.

			— À moins que cela soit gardé secret, sous silence, peut-être que si Francesca implore son pardon et jure de rester à l’écart du roi consort…

			— Aucune de vous deux ne comprend ! s’emporta Catherine Howe en repoussant la table, et toutes les bougies s’enflammèrent. Si Francesca Arron est impliquée, alors ce n’est pas une vulgaire question de joli garçon ! Elle se sert de lui pour arriver à ses fins !

			— Et quelles seraient ces fins ? demanda Bess.

			— Je l’ignore, répondit Catherine d’une voix grave.

			— Cela n’a aucune importance, décréta Rosamund en se servant un autre verre à ras bord. Elsabet est la reine couronnée, et ni Francesca Arron ni qui que ce soit d’autre ne peut rien y faire. Et peu importe ce qu’elle projette, nous l’avons découverte. Nous irons auprès d’Elsabet. Nous l’entourerons de loyalistes. Vous, Bess, Gilbert et moi. Et je me tiendrai prête à arrêter Francesca dès que la reine en aura donné l’ordre.

			Catherine lança un regard curieux à Rosamund.

			— Vous êtes l’amie d’Elsabet, n’avez-vous donc pas peur ?

			Rosamund montra les dents et ricana.

			— De quoi devrais-je avoir peur ? Elle est reine. Ce n’est pas comme s’ils pouvaient la tuer.
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			Francesca Arron attendait dans les ombres du Volroy que le peintre émerge enfin de son audience avec la reine. Il était tard, la tombée de la nuit était proche, et le visage serein du garçon était éclairé par des bougies et des torches. Pour quiconque le regardait, il était évident de constater à quel point il était épris d’elle. Comme il était satisfait qu’elle soit satisfaite de lui. Il était si transparent et spontané. Un empoisonneur se devait de montrer des dispositions plus naturelles pour le subterfuge.

			— Jeune maître Denton.

			Le garçon releva la tête et sourit, un sourire éblouissant au milieu d’un visage médiocre, sous des cheveux aussi sombres que de la paille souillée.

			— Maîtresse Arron.

			— Je pensais bien que c’était vous, fit-elle, en sortant des ombres. J’ai presque eu un doute. Vous passez tant de temps au château dernièrement que vous paraissez être différent. Sans ces taches de pigments et d’huiles sous vos ongles, je vous aurais totalement raté.

			Jonathan avisa ses doigts et les dissimula derrière son dos.

			— Puis-je faire quelque chose pour vous, maîtresse ?

			— Peut-être pourriez-vous m’escorter jusqu’à ma calèche. Il se fait tard, et puisque nous partons tous les deux…

			— Certainement.

			Il s’inclina et attendit qu’elle lui ouvre la voie d’un demi-pas.

			— Tout le temps que vous passez en présence de notre reine ne peut guère vous en laisser tant que ça pour peindre.

			— C’est pourtant pour cela que je suis ici. Pour faire part de ma progression à la reine.

			— Et qu’en est-il de la nuit passée dans sa chambre ? rétorqua Francesca avant de lancer un rire léger à la lecture de son visage. Les nouvelles circulent vite.

			Francesca se redressa et repoussa sa longue tresse blonde en arrière. Elle effectuait de grands mouvements, et il était un peu essoufflé quand ils atteignirent les portes et les véhicules stationnés là. C’était un miracle qu’il parvienne à suivre Elsabet, dont les jambes et les pas étaient plus longs encore.

			— Eh bien, bonne soirée, Jonathan. J’imagine que je vous verrai bien plus souvent, maintenant que la reine a décidé de faire de vous son nouveau favori.

			— Nouveau favori ?

			Elle l’observa pour déceler des traces de malice dans ses yeux, mais elle n’en trouva aucune. Peut-être était-il donc plus doué pour la dissimulation qu’elle ne l’avait cru.

			— Bien sûr. Gouverner impose un tel stress à la reine, qu’elle a souvent besoin d’être divertie. J’espère que vous n’en attendiez pas plus.

			Le sourire de Jonathan chancela.

			— Êtes-vous en train de dire que vous voudriez que je passe moins de temps ici ?

			— Pas moi…, fit-elle. Si cela ne tenait qu’à moi, la reine Elsabet pourrait prendre ses repas avec vous sur ses genoux. Mais certains s’interrogent sur votre aptitude en tant que compagnon de la reine.

			— Maîtresse Arron, reprit-il avec une vigueur surprenante, je suis ravi de savoir que vous n’êtes pas de ceux-là. Il ne fait aucun doute que vous êtes heureuse qu’Elsabet s’entoure d’un nouvel empoisonneur.

			Il redressa le dos et les épaules. Francesca étouffa un rire.

			— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. Un Denton ? Qu’est-ce que la maison Denton n’a jamais accompli d’important pour l’île ? Pour les empoisonneurs ? Si vous espérez faire une place pour ce nom à la capitale, vos espoirs seront de courte durée.

			Elle s’avança et fit courir doucement un ongle sur sa tempe et le bord de sa mâchoire.

			— Les Arron sont à la tête du Conseil noir. Les Arron ont les faveurs politiques de la reine. Ne vous avisez pas de l’oublier.

			Puis elle se tourna, sans s’émouvoir du rouge monté à ses joues, ni même de la façon dont ses yeux exorbités luisaient d’une furie impuissante.

			— Vous vous exprimez comme s’il s’agissait d’une position permanente, fit-il. Mais les membres du Conseil noir peuvent être remplacés. Peut-être que la reine pourra être convaincue de garder davantage d’empoisonneurs dans son cercle, maintenant qu’elle craint que le remède qu’elle prend pour sa santé ait été indûment vicié.

			Elle se figea, mais demeura comme toujours inébranlable. Elle fixa le garçon jusqu’à qu’il perde de son courage et se détourne en jurant, puis elle le regarda s’en aller, cherchant à décider ce qu’elle devait faire de Jonathan Denton. À déterminer s’il pouvait être acheté. S’il pouvait être menacé.
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			Au moment où Sonia Beaulin reçut sa convocation et retrouva Francesca à l’auberge, il était la mi-nuit. Heure qui convenait parfaitement à Francesca. Cela signifiait que l’auberge était vide, à l’exception de la tenancière, et cette dernière était à la solde des Arron, à la suite d’une multitude de pots-de-vin. Cela signifiait également que Sonia ne serait certainement pas aperçue en train de traverser la place centrale à pied, où il lui était toujours difficile de ne pas se faire remarquer d’ordinaire. C’était l’apanage des guerriers : brutaux, imposants. Ils aimaient être singularisés. Des personnes tout à fait étranges, selon Francesca, déplaçant des choses avec leur esprit et constamment désireuses de verser le sang. Contrairement aux empoisonneurs, qui paraissaient tous avoir été cousus du même fil – fins, sveltes avec une attitude sévère et des cheveux clairs – là où les guerriers arboraient des physiques et des traits variés. Certains étaient des géants comme la commandante de la garde de la reine, Rosamund Antere. D’autres étaient si petits et rapides qu’ils pouvaient presque se faire passer pour des enfants très dangereux. Sonia se trouvait quelque part au milieu, une jeune femme aux hanches étroites et aux traits réguliers, avec de grands yeux observateurs et des cheveux quasiment aussi noirs que ceux de la reine. Francesca préférait la taille moyenne de Sonia, car elle lui permettait de se fondre dans la masse plus facilement, et elle appréciait la possibilité que l’on puisse la sous-estimer. Cependant Sonia enviait la stature de Rosamund. Encore une autre source d’animosité entre elles.

			Sonia se glissa à la table isolée où Francesca était assise à l’arrière de l’auberge et lança à la tenancière :

			— Un whisky.

			Francesca secoua la tête.

			— Une bière. Il faut que vous gardiez vos esprits.

			Sonia changea sa commande et soupira.

			— Que s’est-il passé ?

			— Il est plus important de se demander ce que nous devons faire.

			Francesca buvait du thé et y déposa un morceau de sucre à l’arsenic. Le cube avait été teint d’une couleur vert vif, afin d’empêcher les clients non-empoisonneurs de tomber raides morts. La présence de plats empoisonnés au menu – avant même que les pots-de-vin ne commencent – était la raison pour laquelle elle avait choisi de fréquenter cette auberge particulière de la rue des nobles. C’était l’un des rares établissements de la capitale à proposer régulièrement de la cuisine empoisonnée.

			— La reine Elsabet va peut-être bientôt nous suspecter.

			— Comment ? Ses visions lui sont revenues ? Ne prend-elle pas le remède ?

			— Elle n’a peut-être plus confiance en la concoction.

			— Dans ce cas, vous devez la lui administrer d’une autre façon. La glisser dans sa nourriture. Vous autres empoisonneurs, n’êtes-vous pas doués pour cela ?

			— Terriblement doués. Mais le dosage est important. Trop peu et il n’y aura aucun effet, trop et elle pourrait en mourir.

			La tenancière apporta la bière de Sonia ainsi qu’une miche de pain et du fromage. Sonia la remercia d’un ton maussade.

			— Bon, reprit-elle, elle ne trouvera aucune preuve. Sa suspicion va nous coûter, c’est certain. Cette reine est vindicative. L’une de nous deux, au moins, perdra son siège au Conseil.

			La mâchoire de Francesca se crispa tandis qu’elle observait Sonia bouder et manger, se remplissant les joues de pain et de fromage comme un écureuil. Cela lui donnait envie de la contraindre à ingurgiter du thé empoisonné, de frayer de force des morceaux de sucre à l’arsenic dans sa gorge. Et c’est bien ce qu’elle aurait fait, si elle n’avait pas eu besoin de la puissance de Sonia.

			— Est-ce ainsi que s’exprime une guerrière ? On reconnaît la défaite si facilement ?

			Sonia s’arrêta de mâcher et cracha son pain par terre.

			— Dans ce cas, que voulez-vous que je dise ? Que voulez-vous que je fasse ?

			— Rien dont vous n’aurez pas le courage.

			Sonia resta assise un moment. Puis elle rit.

			— Cessez de me provoquer. C’est inutile. Les Beaulin se sont alliés aux Arron et sont donc dans le même bateau depuis bien avant que nous ne naissions. Dites-moi ce que vous avez le courage de faire.

			— J’ai grandi entourée de suffisamment de serpents pour savoir, énonça Francesca, que celui qui survit est celui qui frappe le premier. Nous attaquerons donc d’abord. Et nous pourrons peut-être même mettre un terme à tout cela avant que la révélation de notre implication n’atteigne les oreilles de la reine.

			 

			Cette même nuit, juste avant le lever du soleil, Jonathan fut éveillé par un coup à sa porte. Groggy, il sortit de son lit et passa une robe de chambre. Il tenta d’allumer une bougie, mais ses doigts engourdis ne parvenaient pas à craquer l’allumette et, face à l’insistance des coups portés, il abandonna cette idée et alla ouvrir dans le noir.

			Il n’avait aucune idée de qui cela pouvait être. Il connaissait bien peu de monde en ville qui savait où se trouvait son petit appartement, et personne ne pouvant lui rendre visite si tard. Et les coups portés ne provenaient pas de la porte principale qui donnait sur le bas des escaliers vers la boulangerie de son propriétaire mais de l’entrée secondaire qui donnait sur l’allée.

			S’il avait été plus éveillé, il se serait peut-être montré plus précautionneux en ouvrant la porte. Il aurait peut-être demandé qui était là en premier. Cependant il était loin d’être alerte, il déverrouilla donc la porte et actionna la poignée. Le mot « qui » avait à peine passé ses lèvres qu’une silhouette encapuchée le bouscula pour entrer dans le couloir plein de courants d’air.

			— Qui êtes-vous ? Que se passe-t-il ? demanda-t-il, et sa main se mit à fouiller la table à proximité, à la recherche de quoi que ce soit pouvant devenir une arme.

			— Silence, Jonathan. Je viens de la part de la reine ! Je suis sa servante, Bess.

			Dans la faible lueur, il ne parvenait pas à distinguer son visage, mais il remarqua que sa capuche était en train d’être abaissée.

			— Bess ? demanda-t-il.

			Ils n’avaient pas parlé souvent, mais il l’avait vue au Volroy, une présence quasi constante aux côtés de la reine Elsabet.

			— Oui.

			— Que faites-vous ici ?

			Il la contourna avec précaution et alla chercher une bougie, qu’il alluma assez facilement maintenant qu’il était sur le qui-vive. Il se tourna avec la lumière et détailla Bess, habillée d’un long manteau de voyage marron qui était juste un peu trop large pour elle. Elle semblait agitée, hors d’haleine et faisait les cent pas.

			— Est-ce que… vous portez un message ? dit-il en tendant la main.

			— Si c’était le cas, il ne serait pas écrit, répondit-elle, en la dégageant doucement.

			— Bien sûr, acquiesça-t-il tout en se passant rapidement les mains sur le visage, tentant de reprendre ses esprits. Est-ce que la reine va bien ?

			— Avez-vous une raison de penser que ce n’est pas le cas ?

			— Non. Seulement vous êtes ici, à faire des allers-retours nerveux et à donner l’impression qu’un loup est à vos trousses.

			Bess s’arrêta. Elle prit une profonde inspiration. Puis elle lui sourit, en une expression si chaleureuse et accueillante qu’il ne put s’empêcher de lui répondre de la même manière.

			— Excusez-moi, se reprit-elle. Je n’aurais pas dû vous effrayer ainsi. Je n’aurais même pas dû venir. Mais…

			— Mais quoi ?

			— La nuit que vous avez passée dans la chambre de la reine, commença Bess en parlant rapidement, ses joues s’empourpraient avant que tous les mots ne puissent sortir. Est-ce que… avez-vous… êtes-vous ce que l’on dit ? Êtes-vous l’amant de la reine ?

			— Non, non ! Je jure que non !

			— Je suis son amie la plus proche et sa confidente. Vous devez me dire la vérité.

			— C’est la vérité, Bess. Nous n’avons fait que parler. Et elle… je commence à l’apprécier, bien plus qu’en tant que reine. Mais nous n’avons pas, elle ne voudrait pas…

			D’une façon ou d’une autre, sa déclaration sembla empirer la situation. Les mains de Bess se projetèrent contre son visage, et elle se mit à gémir.

			— J’aurais préféré que ce soit le contraire ! Ma pauvre reine ! Et vous n’êtes que son peintre ! Pas du tout son amant !

			— Non, je ne le suis pas… dit-il, en plaçant les mains sur ses bras pour la calmer, je ne suis pas un amant. Mais j’aimerais également croire que je ne suis pas qu’un peintre. J’aimerais penser que moi aussi, je suis l’un de ses amis.

			— Il vous faudra peut-être le prouver, déclara Bess tout en s’essuyant les yeux. Les jours à venir ne seront pas simples pour Elsabet. Elle aura besoin de nous. De nous tous.

			Les lueurs de l’aube commençaient à recouvrir la ville, et ses yeux s’écarquillèrent à la vue de ses vêtements de nuit.

			— Je n’aurais pas dû venir, veuillez m’excuser.

			Elle se tendit vers la porte, il l’arrêta et l’attira plus à l’intérieur encore.

			— Bess, attendez. Restez un moment et asseyez-vous. Révélez-moi ce que vous vouliez dire par rapport à la reine. Pourquoi souffrirait-elle ? Que se passe-t-il ?

			Bess opina, et se laissa guider vers une table où se trouvaient deux chaises solitaires.

			— Vos mains sont gelées.

			— L’air était frais cette nuit, avec toute cette humidité venant du port. Et je n’ai pas dormi. J’espère que la reine est assoupie maintenant…

			Jonathan raviva son petit feu et posa une bouilloire remplie d’eau par-dessus pour un thé.

			— Une tasse bien chaude vous fera le plus grand bien, décréta-t-il, avant de fouiller dans son placard. Je ne sais pas si j’ai du sucre qui ne soit pas empoisonné. Mais j’ai du miel, est-ce que cela fera l’affaire ?

			Après que le thé eut infusé, il le plaça entre ses mains et il attendit qu’elle en prenne quelques gorgées.

			— Vous, Rosamund et moi, souffla-t-elle. Catherine Howe. Gilbert Lermont. Nous devons sûrement être les derniers à être encore loyaux envers la reine. Je ne veux pas y croire, mais…

			— Pourquoi pensez-vous cela, Bess ?

			Elle secoua la tête.

			— Vous le communiquer serait vous mettre en danger.

			— Dans ce cas, laissez-moi me mettre moi-même en danger, dit-il en lui prenant la main. Je pense que Francesca Arron a empoisonné le remède de la reine d’une façon ou d’une autre.

			Les yeux de Bess s’écarquillèrent. Il sut, à l’expression qu’il lisait sur son visage, qu’elle aussi suspectait Francesca Arron.

			— J’étais près de la reine quand elle a pris sa dose pour la nuit, expliqua-t-il. Je suis empoisonneur et les arts de la guérison me rendent curieux. Je lui ai demandé si je pouvais en prendre une gorgée, et elle a accepté. Et immédiatement, j’ai réalisé que quelque chose n’allait pas.

			— Vous… vous en êtes certain ?

			— Les Denton ne sont certes pas connus pour grand-chose, mais nous sommes d’excellents apothicaires. J’en suis certain. J’ai même apporté un échantillon à ma famille à Prynn.

			Bess se leva et posa sa tasse avec précipitation, faisant déborder du thé par-dessus le bord.

			— Je dois aller le dire à la reine. Je dois l’annoncer à Gilbert.

			— Je viens avec vous, dit-il, avant de rabaisser le regard vers ses vêtements de nuit. Laissez-moi simplement m’habiller.

			Bess posa une main sur son torse.

			— Non. Vous devez rester ici. Tout va aller très vite, Jonathan, et si ce que vous dites se vérifie et que ce que nous pensons se révèle vrai, il vaudrait alors mieux que personne ne nous voit ensemble pour l’instant. Rosamund, la commandante Antere, ne veut pas que Francesca se doute qu’on la suspecte.

			Jonathan repensa à la conversation qu’il avait échangée avec l’empoisonneuse la nuit précédente.

			— Elle nourrit peut-être déjà des soupçons en ce qui me concerne.

			— Raison de plus pour que vous restiez à l’écart. La reine vous fera quérir bientôt, j’en suis certaine. Elle vous convoquera quand tout sera terminé et que Francesca aura été arrêtée.

			— Bess, commença-t-il quand la main de la fille se posa sur la porte. Dites à la reine… dites-lui que je pense à elle.

			— Je lui dirai, Jonathan, promit Bess en jetant un regard vers sa fenêtre dans la chambre. Il est plus tard que je ne le pensais. Je devrais m’en aller.

			Elle sortit tandis qu’il lui tenait la porte ; puis elle lui saisit la main et serra.

			— Tout va bien se passer.

			Il ferma la porte et retourna dans sa chambre. Ne sachant pas quoi faire d’autre, il débarrassa le thé et s’habilla, s’apprêtant ainsi pour la journée. Mais le temps ne s’était jamais écoulé si lentement. Il ne pouvait s’empêcher de songer à ce qu’il se passait au Volroy. À Elsabet et à la façon dont il pouvait l’aider.

			— Flûte, fit-il en se levant. Je ne peux tout simplement pas rester là à attendre.

			Il ouvrit la porte avec fracas et descendit les escaliers, se dépêchant de remonter l’allée en direction de la place. Bess lui ferait peut-être les gros yeux en le voyant, mais Elsabet ne serait pas en colère. De plus, Bess l’avait bien dit, Elsabet avait besoin d’être entourée de tous ses amis.

			Quand il passa le coin pour aborder la place, il s’arrêta net. Une foule était en train de se rassembler dans la rue. Des gens restaient là, debout, à regarder quelque chose à terre. Son cœur battait à tout rompre à mesure qu’il s’avançait en se frayant un chemin du coude. Puis il aperçut le bord de son manteau marron.

			Bess gisait allongée sur les pavés de la rue, face contre terre, les bras le long de ses flancs. La flèche qui l’avait touchée dépassait à l’arrière de son crâne, plaquant sa capuche à sa tête.

			— Bess !

			Il se laissa tomber à ses côtés et la retourna. Son visage était abîmé et saignait après avoir heurté les pierres dans sa chute. Ses beaux yeux fixaient le ciel, et tandis qu’il la tenait, du sang coulait de ses cheveux blond vénitien et de sa capuche. Il retira légèrement le tissu et gémit. La personne responsable avait réussi un tir adroit.

			— Pauvre fille, marmonna une femme. Si jolie. Qui pourrait bien songer à faire une chose pareille par une si belle matinée ?

			Elle porta sur Jonathan un regard triste alors que celui-ci pleurait.

			— Était-elle avec vous, jeune homme ?

			— Elsabet, croassa Jonathan.

			Il reposa alors doucement Bess par terre, se leva d’un bond et courut vers le Volroy, essuyant son sang sur sa tunique.

			 

			— Parfait, fit Sonia avec sarcasme en s’adressant à Francesca tandis qu’elles regardaient le garçon Denton pleurnicher au-dessus de la servante morte. On a tué le mauvais roturier.

			— C’est vous qui avez tué le mauvais roturier, la corrigea Francesca.

			— Que fichait-elle à quitter son appartement à cette heure-là ? demanda Sonia, et Francesca refréna l’envie de la gifler.

			Cela n’avait aucune importance. La fille était morte. La très chère amie de la reine. Et quelqu’un allait devoir payer.

			— Que faisons-nous maintenant ?

			— Maintenant, souffla Francesca avec colère, nous nous en servons.

			En ressortant des ombres matinales, elle abaissa presque entièrement sa capuche sur son visage. Elle marchait lestement et rapidement, se dirigeant vers l’arrière de la foule, s’immisçant entre les gens de la façon naturelle pour les empoisonneurs, de cette façon qui leur facilitait la tâche quand ils désiraient enfoncer une dague empoisonnée dans une cuisse ou lâcher une baie toxique dans un verre. Mais ce matin-là, c’était une autre sorte de poison qu’elle devait répandre.

			— Oh, murmura-t-elle d’une voix douce. C’est l’une des suivantes de la reine. L’une de ses servantes ! Et elle venait de l’appartement de l’amant de la reine !

			Il n’y avait besoin de rien de plus. Le peuple s’accrocha à cette histoire et compléta lui-même les trous.

			— La reine se montre souvent jalouse, affirma quelqu’un.

			— Que ce garçon est idiot, lança quelqu’un d’autre. Mais comment le blâmer ? Regardez comme cette femme était belle. Aussi magnifique que notre reine est laide. C’est pour cela qu’elle se montre aussi envieuse. Pauvre reine. Pauvre fille.

			— Pauvre reine ? C’est un meurtre ! Un assassinat pour une querelle d’amoureux !

			Francesca sourit. Quand elle se tourna vers Sonia, elle manqua de rire alors qu’elles quittaient la place sans se laisser apercevoir.

			— Comment avez-vous réussi à faire cela ? demanda Sonia.

			— Vous savez ce qu’on dit. Un Arron est prêt à tout. Maintenant, partons. Nos plans ont changé.
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			Elsabet ordonna que le corps de Bess soit amené au Volroy. Elle ordonna également aux guérisseurs et aux prêtresses de l’examiner, de lui fournir toutes les réponses qu’ils pouvaient apporter. Mais il n’y avait pas grand-chose à ajouter sur une flèche à l’arrière du crâne.

			— Écartez-vous d’elle, dans ce cas, lança Elsabet, en se lovant autour de son amie.

			Ses joues étaient rouges et humides à cause des larmes. Elle embrassa les mains glacées de Bess.

			— À quoi est-ce que je sers ? demanda-t-elle, en se séchant les yeux. À quoi peut bien servir une reine oracle si elle ne peut pas avoir assez de visions pour protéger celles et ceux qu’elle aime ?

			Rosamund, Jonathan et Gilbert se tenaient debout à côté, impuissants. Eux aussi étaient emplis de chagrin. Même Rosamund avait pleuré en entendant la nouvelle. Elle avait sangloté et était également devenue verte de rage en découvrant la flèche transperçant la jolie tête de Bess. Ils étaient désormais seuls dans la salle du trône : les soigneurs avaient été remerciés, les prières des prêtresses avaient été dites. Aucun autre membre du Conseil noir ne s’était montré assez courageux pour se présenter face au corps de Bess étendu sur la table du Conseil.

			— Comment est-ce que cela a pu se produire ? murmura Elsabet en allant et venant sur ses longues jambes flageolantes.

			— Elsie, lança doucement Gilbert. Laisse-moi t’apporter quelque chose.

			— Quoi donc, Gilbert ? De quoi ai-je besoin ?

			— Je n’en sais rien. Je pourrais faire appeler le roi consort. Il voudra être informé.

			Du coin de l’œil, Elsabet vit Rosamund montrer les dents.

			— William ? s’esclaffa Elsabet. Il se terre quelque part comme le rat qu’il est. Il sait qu’il n’a plus besoin de faire semblant.

			Elle se tourna à nouveau vers Bess et s’essuya encore les yeux.

			— Où est Catherine Howe ? rugit-elle.

			— Nous ne savons pas, Elsie. Elle ne s’est pas encore présentée au Volroy ce matin.

			— Où est Sonia Beaulin ?

			— Elle est là, répondit Rosamund. Je ne sais pas où exactement, mais je l’ai aperçue.

			— Où est Francesca Arron ?

			— Nous ne l’avons pas encore vue ce matin non plus.

			Elsabet regarda Rosamund.

			— Les choses vont aller vite maintenant.

			— Oui, ma reine.

			— Qu’est-ce qui ira vite ? demanda Gilbert.

			Il n’avait pas entendu la nouvelle que Rosamund lui avait apportée ce matin grâce à l’aide des espionnes de Catherine Howe : qu’elles savaient que le roi consort la trahissait avec Francesca Arron. Il n’avait pas non plus entendu parler de l’histoire du remède empoisonné que Jonathan lui avait glissé à l’oreille.

			— Dans ce cas, accordez-moi un moment seule avec Jonathan.

			Rosamund opina et tira derrière elle un Gilbert balbutiant pour quitter la pièce.

			— Ma reine, annonça Jonathan, les épaules droites. Reine Elsabet. En quoi puis-je vous aider ?

			— Tu peux fuir.

			— Pardon ?

			Elsabet essuya une nouvelle larme de sa joue, la dernière qu’elle se permettrait ce jour-là.

			— La capitale ne sera plus sûre pour toi pendant un temps. Pas même ici dans le Volroy. Tu dois trouver un moyen de quitter la ville avant que tout ne commence.

			— Mais…, il eut un geste triste en direction de Bess… Cela a déjà commencé. Je ne peux pas vous laisser, pas maintenant.

			— Tu le peux et tu le dois, parce que je te l’ordonne. J’ai fait en sorte que tu aies assez d’argent, et tu trouveras un cheval rapide dans les étables.

			— Non, répéta-t-il, et à la surprise de la reine, il s’approcha d’elle et la saisit par les épaules. Je suis censé être ici. Tu as rêvé de moi. Tu as rêvé de moi pour que je me batte pour toi.

			Elsabet sourit. Elle toucha son visage. Comme elle voulait que ce soit la vérité.

			— Non, Jonathan. J’ai rêvé de toi pour avoir du réconfort. Que tu sois mon havre de paix alors que tout s’écroulait autour de moi. Mais ce n’était pas une vision. C’était simplement un rêve.

			Après le départ de Jonathan, Elsabet demanda à Rosamund et Gilbert de revenir.

			— Dites-moi, leur demanda-t-elle, dans le court laps de temps que vous avez passé dans les couloirs, que se raconte-t-il ? Que murmure-t-on ?

			— Ils tentent de le faire passer pour un accident, marmonna Rosamund. Comme si on recevait une flèche dans le crâne par accident.

			— C’est possible, tenta doucement Gilbert. Cela pourrait être le cas. Bess pourrait simplement s’être retrouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Il y aurait pu avoir erreur sur la personne.

			Elsabet lui envoya un regard tranchant.

			— Cela, je n’en doute pas. Recouverte d’une lourde cape aux petites heures du matin ? Après avoir tout juste quitté l’appartement de Jonathan ? La mauvaise personne, c’est certain. Cette flèche lui était destinée, mais c’est Bess qu’elle a trouvée.

			Les lèvres de Gilbert tremblèrent à l’idée de formuler les mots suivants, il faisait attention, comme s’il craignait que ce qu’il allait prononcer ensuite puisse les mener sur une voie dangereuse.

			— Qui ? Qui oserait ? Est-ce que tu as vu quelque chose ?

			— Vu quelque chose ? Non, je n’ai pas eu de vision.

			Elsabet ferma les yeux, puis les rouvrit en fixant son visage.

			— Mais j’en aurais peut-être, si je pouvais boire encore un peu de ton remède.

			Il frémit mais sans ajouter un mot. Il ne confessa rien, et cela la fit tout autant souffrir que quoi que ce soit d’autre.

			— Le savais-tu, Gilbert ? Que pendant tout ce temps où tu m’empoisonnais, tu amenuisais mon don de prédiction, tu le savais ?

			Sa lèvre inférieure trembla, et il clôt ses paupières.

			— Je n’avais pas le choix.

			— Pas le choix ? éructa Elsabet. Pas le choix de me trahir ? Ta propre sœur adoptive ? Une femme qui t’aime depuis notre enfance ?

			— Il le fallait. Francesca a fait usage de son poison pour que j’accède au Conseil, et elle a juré de m’empoisonner aussi, ou de révéler mon secret…

			— Ce n’est pas Francesca Arron qui décide ! C’est moi qui donne les ordres ! Ce n’est pas Francesca Arron qui gouverne ! C’est moi ! Tu aurais dû le savoir, Gilbert.

			Gilbert tomba à genoux. Il joignit ses mains.

			— Pardonne-moi, Elsie. Je n’ai jamais voulu…

			— Tais-toi.

			Il tenta d’obéir, mais se mit à pleurer.

			— Que veux-tu que je fasse ? Que puis-je faire ?

			— Je ne sais pas encore ce que je vais faire de toi, répondit Elsabet. Pour l’instant, hors de ma vue. Retourne dans tes appartements et reste en sécurité. Demeures-y sous bonne garde. Jusqu’à ce que tout ça soit terminé.

			— Tout ça ? demanda-t-il.

			— Va-t’en ! rugit-elle, et il décampa de la salle, il avait si peur d’elle qu’elle aurait pu en rire, si elle n’avait pas été si enragée et attristée.

			Il ne resta enfin plus qu’elle et Rosamund.

			— Et maintenant, ma reine ?

			Elsabet regarda son amie, sa guerrière, avec ses cheveux si rouges et sa réputation si féroce que l’on disait toujours d’elle qu’elle se teignait les cheveux avec de la racine de garance pour leur conférer une couleur de sang.

			— Tu le sais bien, répondit-elle. Saisis ta garde et mets Francesca Arron aux arrêts. Arrête-la et balance-la aux cachots pour meurtre.

			Rosamund opina d’un air grave, et Elsabet montra les dents.

			— Maintenant, nous mettons un terme à tout ça.
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			— Ça ne va pas se passer comme ça.

			Sonia Beaulin entra dans la salle du trône avec quelques soldats de la garde de la reine. Ils se déversèrent par les portes ouvertes et se dispersèrent jusqu’à former des rangées le long des murs et bloquer toutes les issues possibles. Par-dessus l’épaule de Sonia, Elsabet en voyait davantage encore. Encore et toujours plus, armés et prêts à en découdre, emplissant le château de leur armure noir et argent.

			— Qu’est-ce que tout cela signifie ? exigea de savoir Elsabet.

			Personne ne répondit.

			Rosamund s’avança d’un grand pas. Ce simple mouvement suffit à ce que les soldats les plus proches se reculent, alors qu’elle n’avait même pas dégainé son épée.

			— Que pensez-vous être en train de faire, Sonia ?

			— Mon devoir. Ce que vous n’avez pas pu accomplir. Nous arrêtons une dangereuse reine meurtrière.

			La bouche d’Elsabet s’ouvrit en grand.

			— Une meurtrière, moi ? Qui ai-je tué ?

			Sa voix gagnait en volume et en colère à mesure qu’elle parlait.

			— Bess ? Vous voulez me faire porter le blâme de l’assassinat de ma très chère amie ?

			— Ne l’écoutez pas, ordonna Sonia aux gardes. La reine est malade. Mettez-la aux arrêts dans la tour ouest. Elle y sera en sécurité.

			— En sécurité ? Mais par rapport à qui ?

			Elsabet commença à trembler tandis que les soldats contournaient Rosamund à toute vitesse. Elle resta de marbre jusqu’à ce qu’ils lui saisissent le poignet, ensuite elle se déchaîna, en hurlant et en les injuriant, se projetant d’avant en arrière.

			— Nous nous protégeons de vous-même, ma reine, déclara Sonia tandis qu’ils traînaient Elsabet devant elle.

			— Vous ne pouvez pas me faire ça ! Je suis votre reine ! Je suis l’élue de la Déesse ! Rosamund !

			Elle tordit le cou, dévisageant ainsi sa commandante qui culminait une tête au-dessus des autres. L’expression sur son visage était fixe et pleine de colère, d’incrédulité et de honte, alors qu’elle observait ses propres soldats, sa propre garde se saisir de sa reine.

			— Rosamund ?

			Ils lui firent rapidement traverser la forteresse et grimper les nombreuses marches vers les appartements fraîchement meublés de la tour ouest.

			— Pourquoi ne pas aller à ma chambre ? demanda Elsabet. Je n’ai pas encore emménagé dans ces pièces !

			Elle chercha leurs visages du regard. Aucun ne parlait. Tous avaient peur. Mais ils exécutaient leurs ordres. Ils appliquaient les consignes. Seulement, ils ne devaient pas recevoir d’ordres de Sonia Beaulin ni même du Conseil noir. Pas sans l’approbation d’Elsabet.

			Quand elle vit la porte ouverte, elle comprit ce qu’elle voyait : une prison finement décorée. Elle planta les talons contre les pierres et frappa la soldate la plus proche, sa vision s’obscurcissant de panique tandis qu’ils la poussaient en avant.

			— Non ! Non, lâchez-moi !

			Mais ils s’y refusèrent. Ils la projetèrent à travers la porte avec tant de force qu’elle trébucha et manqua de tomber à genoux, et quand elle se retourna, le lourd pan de bois était déjà en train de se refermer.

			 

			Rosamund resta debout en silence au milieu de la salle du trône. Ses yeux ne se posèrent sur personne en particulier tant qu’elle entendit les cris d’Elsabet. Puis elle se tourna vers Sonia.

			Le regard que lui portait la guerrière la poussa presque à frapper. Si suffisant. Si satisfaite d’elle-même. Elle était fière de remettre Rosamund à sa place. Fière d’être une traîtresse.

			— Quel effet ça fait ? demanda Sonia. De savoir que tes soldats n’ont jamais réellement été à toi ? Qu’ils m’appartenaient, pendant tout ce temps ?

			— Pas tous.

			Sonia soupira.

			— Non. Pas tous. Mais on s’est occupés de ceux-là.

			— Qu’est-ce que tu cherches à faire, Sonia ? Qu’est-ce que Francesca et toi avez prévu ?

			Sa voix était calme, presque lasse et ennuyée. Et à chaque mot, une infime partie de la joie de Sonia était détruite.

			— Es-tu même au courant ? Peut-être ne te le confie-t-elle même pas. Après tout, le maître n’informe que rarement le pantin de la pièce qu’il joue.

			Elle leva les yeux vers les soldats présents, beaucoup étaient bons, beaucoup avaient sa confiance ; ils avaient peur, suivaient les ordres, on les trompait.

			— Je ne sais pas ce qu’elle vous a raconté. Peut-être qu’elles comptaient libérer la reine dès que ceux qui l’avaient trompé seraient morts. Mais vous devez savoir que c’est un mensonge. Elles ne relâcheront jamais Elsabet, pas sans y perdre la tête.

			— Ferme-la ! s’emporta Sonia.

			— Je refuse que tu leur mentes. S’ils vous suivent, ils doivent le faire en connaissance de cause. Ils sont en train de destituer une reine couronnée.

			Elle patienta. Une légère onde de doute traversa l’assemblée, mais cela ne résulta qu’en quelques mouvements de pieds gênés et déglutitions marquées et nerveuses. Non pas qu’elle s’était réellement attendue à davantage. Elle voulait simplement qu’ils le sachent.

			— Rends ton épée, Rosamund, et suis-nous sans faire d’histoire. Tu seras placée dans la meilleure des cellules, je te le promets.

			Rosamund s’avança d’un pas.

			— Tu ne peux pas gagner.

			Les yeux de Sonia luisaient, elle dégaina sa lame.

			— C’est vain de ne serait-ce qu’essayer. Inutile de se battre. Cette cause est perdue. Les soldats ont déjà éliminé les Howe. Ils disent que Catherine et les autres ont été brûlés dans un feu de leur propre confection. Et pour ce qui est de ta maison…

			Rosamund repensa au foyer Antere. À ses frères, riants dans la cuisine, à leurs femmes planifiant une grande chasse. À sa mère, désormais âgée et malade, mais demeurant leur matriarche à tous. Et aux filles. Ces douces petites sauvageonnes qui dormaient avec leurs épées en bois dans les bras, comme s’il s’agissait de poupées et qui lui recouvraient le visage de baisers quand elle revenait du Volroy après une longue journée.

			— Tu n’aurais pas dû mentionner ma maison, Sonia.

			— Et pourquoi pas ?

			— Parce que désormais je n’ai plus personne à protéger en me rendant.

			Rosamund dégaina son arme en rugissant et lui fit décrire un cercle descendant en direction de la tête de Sonia, avec une telle vitesse que l’autre guerrière ne parvint pas à entièrement parer le coup, et la lame ricocha sur son bras, trouvant un passage à travers son armure et faisant ainsi couler le sang. Ceux qui avaient déjà observé Rosamund se battre affirmaient que sa vitesse de déplacement relevait du miracle, au vu de sa carrure et de sa taille. Ils disaient que la regarder était comme regarder une danse où le rouge et l’argent se mêlaient.

			L’épée de Rosamund heurta à nouveau celle de Sonia, et elle s’approcha tandis que l’autre guerrière hasardait un regard aux soldats aux yeux écarquillés.

			— Aucun d’entre eux n’interviendra. Aucun d’eux n’a le cran de me faire face en dehors de l’entraînement. À ton avis, combien espèrent secrètement que je vais gagner ?

			Sonia grogna et la repoussa. Elles échangèrent quelques coups avant de se séparer une nouvelle fois, et il était facile de voir laquelle possédait le don le plus puissant. Sonia haletait, ses longues sessions passées assise au Conseil noir l’avaient ramollie. L’épée de Rosamund semblait aussi légère qu’une dague dans sa main.

			— Rends-toi ! hurla Sonia, en lui lançant trois couteaux rapides, s’aidant de son don pour les guider.

			Rosamund les dévia tous. Mais elle se servit de son élan pour lui rendre la pareille, son don étant trop puissant pour être repoussé, Sonia dut donc se baisser pour esquiver le lancer.

			— Sonia Beaulin, dans ta fine cape noire et tes jolies bottes rutilantes. Habillée comme une guerrière mais sans don à proprement parler.

			Les lèvres retroussées, Sonia chargea, tranchant et frappant de toutes ses forces. Elles déplacèrent une table. Se cognèrent aux soldats étonnés qui contemplaient le combat. Elle cisailla l’épaule de Rosamund, et cette dernière chuta sur la longue table et effectua une roulade, se réceptionnant sur un genou avant de se mettre à rire en voyant que Sonia haletait.

			— C’est mou, tout ça, fit Rosamund. Tu es une jolie petite bête bien bichonnée du Conseil noir.

			Sonia se jeta en avant, et Rosamund la bloqua et la repoussa d’un coup de pied. Sonia cracha du sang par terre.

			— Tu es trop petite pour ça, Beaulin. Pourquoi ne pas faire intervenir le reste de mon armée pour qu’elle finisse ce que tu arrives à peine à commencer ?

			Sonia s’essuya la bouche contre une manche.

			— Tu es réellement folle, dit-elle. Ta famille tout entière est morte. Ils m’ont raconté que ta mère a été poignardée dans son lit.

			— Ma mère ne mourrait jamais dans son lit !

			Rosamund rugit et chargea à nouveau, le métal chantait contre le métal et la frustration de Sonia se muait en peur comme si cette chanson lui pénétrait le cœur. Sonia la refoula à l’aide de son don ; Rosamund le ressentit, comme un coup de marteau porté à sa poitrine. Mais le don de Rosamund la repoussa de plus belle.

			— Gardes ! cria Sonia.

			Ils s’avancèrent comme des chiens prudents pour entourer Rosamund et Sonia au centre de la salle.

			— Ils ne te suivront pas, déclara Rosamund, son sourire était empli de dents rougies, à moins que tu ne le fasses toi-même.

			— Ils me suivent déjà, grogna Sonia.

			Rosamund se battit avec autant de courage que possible, aussi longtemps que possible. Elle terrassa trois, puis quatre de ses soldats de confiance. Elle les écrasa. Elle les repoussait et les envoyait valser dans les airs. Mais chaque soldat écarté était remplacé par deux autres, et les épées commencèrent à toucher leur cible. Du sang s’écoulait de ses bras, de ses jambes ; il se répandait au sol. Quand Rosamund tomba sur un genou, Sonia s’approcha enfin pour achever le combat, et à ce moment-là, il y avait trop de couteaux dans le dos de Rosamund pour savoir lequel appartenait à qui.

			Lâche, pensa Rosamund tandis que le sang lui emplissait les poumons, et qu’elle se redressa de toute sa furie jusqu’à apercevoir la belle botte noire de Sonia. Il ne lui restait plus réellement de forces, mais elle en trouva assez pour soulever sa lame et la planter dans le pied de Sonia. Cette dernière hurla comme une enfant et tomba au sol.

			Rosamund Antere mourut un sourire aux lèvres.

		


		
			PRYNN
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			En arrivant à Prynn, la jument de Jonathan était totalement éreintée, même si c’était une bonne monture dont on lui avait fait cadeau dans les écuries de la reine. Il supposa qu’il n’avait pas fait attention et qu’il lui en avait trop demandé. Il se pencha et tapota l’encolure en sueur de l’animal. Du repos et suffisamment de temps dans une bonne étable, avec une belle quantité de céréales et de l’eau fraîche, et elle redeviendrait rapidement elle-même. Assez en forme pour le transporter… eh bien, à l’endroit, quel qu’il soit, où il déciderait de disparaître.

			Jonathan soupira. Il ne savait pas exactement ce qu’il avait espéré en prenant la direction de Prynn, en revenant sous le couvert de la nuit, en toute hâte, quand tous ses instincts lui criaient d’opérer un demi-tour et de se battre, de se retourner et de protéger Elsabet de qui lui faisait face. Mais que pouvait-il accomplir ? Elle était reine, et il se devait de lui obéir.

			Les pas éreintés de son cheval claquaient sur la route. Quand il passa le coin de la rue qui menait à la maison familiale – ce n’était pas l’une des plus cossues de Prynn mais ce n’était pas non plus celle des mendiants –, son humeur s’égaya, en repensant à sa mère, son père, sa sœur, et ses deux petits.

			Sous lui, sa jument renâcla et s’arrêta. Elle sentait flotter dans l’atmosphère l’idée que quelque chose n’allait pas ainsi que l’odeur du sang, avant même qu’il ne soit assez proche pour ne serait-ce qu’apercevoir la porte enfoncée. Jonathan sauta de sa selle et se précipita à l’intérieur, même si le silence le mettait en garde contre tout espoir.

			Il découvrit d’abord sa mère, dans la salle à manger, assise dans une chaise. Le sang qui maculait l’avant de sa robe était encore chaud. Son père gisait au sol à proximité.

			Jonathan parcourut son foyer dans un état de confusion. L’air nocturne était frais sur sa peau et il traversait la demeure en un courant constant. Leur maison avait été ouverte et brisée. Quand il trouva sa sœur allongée dans les escaliers, il la déposa sur ses genoux et pleura, et quand un craquement bruissa derrière lui, il ne parvint pas à se rappeler si c’était simplement l’un des bruits qu’émettait la maison la nuit, ou si cela signifiait que quelqu’un se trouvait toujours à l’intérieur.

		


		
			LE VOLROY
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			Ils laissèrent Elsabet seule dans sa prison pendant toute une journée et toute une nuit. Suffisamment longtemps pour qu’elle s’épuise à force de tourner en rond et qu’elle ait la voix rauque d’avoir trop hurlé. Ils lui apportèrent des repas qu’elle projeta contre les murs. Ils lui envoyèrent des servantes pour nettoyer, et elle les chassa par la porte. Pendant tout ce temps, par sa fenêtre, rien ne semblait dénoter. Il n’y avait aucun grand assaut de gardes loyaux jeté sur le Volroy. Aucun soulèvement de son peuple devant les grilles. Les vaisseaux accostaient au port et repartaient remplis de marchandises. Des carrosses passaient dans les rues. Personne ne l’entendait crier. Elle ne manquait à personne.

			Finalement, en milieu de matinée de la deuxième journée, la porte s’ouvrit, et Elsabet pivota pour trouver Francesca Arron dans la pièce. L’espace d’un instant, la reine et elle se fixèrent. Mais c’est Francesca qui détourna le regard la première, pour froncer les sourcils en direction de la nourriture gâchée sur le mur.

			— Cela va pourrir, dit-elle. Cela va commencer à sentir si vous ne laissez pas les serviteurs s’en occuper. En vérité, il y a déjà une odeur.

			— Ils pourront le nettoyer quand je serai libérée de cet endroit.

			Francesca soupira.

			— Vous ne vous aidez vraiment pas là, en vociférant contre les domestiques. En jetant de la nourriture, comme une enfant contrariée. Que pensera le peuple quand il entendra de telles choses ? Vous me facilitez réellement la tâche.

			Elsabet plissa les yeux.

			— Que comptez-vous faire ?

			— Ce que j’ai déjà fait. Emprisonner une reine dangereuse, pour sa sécurité, mais aussi pour celle de l’île.

			— La sécurité de l’île. Je suis son élue. Vous ne pouvez pas me garder enfermée ici !

			Elle voulait gifler Francesca Arron de toutes ses forces. Elle voulait l’étrangler à l’aide de sa longue tresse blonde.

			— Où est Rosamund Antere ?

			— Rosamund Antere ? répéta Francesca. Rosamund Antere est morte. Tout comme Catherine Howe. Et Bess, la servante. Et votre bel ami Jonathan Denton.

			La bouche d’Elsabet s’ouvrit en grand. Rosamund et Jonathan étaient morts ? Cette affirmation n’avait aucun sens.

			— Vous mentez.

			Francesca pénétra encore davantage dans la salle, en inspectant les attributs, les fines pièces royales qui constituaient les meubles de la chambre de la reine. Elle passa une main sur la table en bois noir et effleura la broderie accrochée au mur. Elle tendit même une paume vers le feu et demanda s’il était assez chaud ou s’il produisait de la fumée.

			— Vous mentez, dis-je, siffla Elsabet. Sortez d’ici !

			— Je ne mens pas, répondit doucement Francesca.

			Son expression pouvait changer en un battement de cils. Comment Elsabet avait-elle pu penser qu’elle pouvait lui faire confiance au Conseil ?

			— Vous êtes encore bouleversée. C’était un acte monstrueux, après tout. Je ne suis pas surprise que vous ne vous souveniez pas… d’avoir donné l’ordre.

			— Quel ordre ?

			— Celui d’exécuter Catherine ainsi que votre commandante de la garde bien sûr. Vous étiez convaincue qu’elles vous étaient déloyales. Et les soldats n’ont pu qu’obéir. Vous êtes une reine douée du don de voyance, et leur foi en vous était absolue.

			Francesca frappa ses mains entre elles pour en ôter la suie avant de lancer à la reine son plus joli sourire.

			— Évidemment, le peuple est horrifié que vous ayez ordonné des exécutions aussi brutales sans aucune raison et sans une once d’investigation préalable.

			— Personne ne vous croira, grommela Elsabet. Je n’ai rien fait de tout cela. Faites venir Rosamund Antere ! Je ne vous crois pas quand vous me dites qu’elle est morte. Si personne ne se dresse contre moi, personne n’oserait le faire contre elle.

			— Elle est décédée ma reine. Elle, et sa demeure tout entière. Toute une maisonnée disparue, et celle des Howe a connu le même funeste destin. Et les Dentons, ces pauvres empoisonneurs. C’étaient très certainement eux les plus innocents dans cette affaire, ils se sont simplement retrouvés au mauvais endroit au mauvais moment, pris au piège de la rage malencontreuse d’une reine.

			La tête d’Elsabet se mit à tourner face à tant d’accusations mensongères. C’était impossible. Rien de tout cela n’était possible : que la reine soit emprisonnée dans son propre château, que ses amis loyaux soient tués, et que ses ennemis gouvernent à sa place.

			— Vous ne vous en tirerez pas ainsi ! Je vous ferai juger. Et vous ferai pendre.

			Francesca rit.

			— Vous éprouverez bien des difficultés à prévoir quoi que ce soit depuis la hauteur de votre tour.

			Elle lui lança un sourire cruel avant d’asséner :

			— Elsabet, vous demeurerez reine, mais vous ne redescendrez jamais d’ici.

			— Pardon ?

			— C’est pour votre sécurité autant que la nôtre. Je crains, vu la manière dont le peuple est enragé à votre encontre, qu’il ne vous taille en pièces.

			Elsabet serra les poings pour s’empêcher de verser des larmes. Elle refusait de pleurer devant Francesca. Elle aurait préféré lui cracher au visage, lui arracher les yeux.

			— Vous ne pouvez pas me garder prisonnière ici. Je suis votre reine ! C’est moi qui porterai les triplées !

			— Bien évidemment ! Je ne songerais jamais à vous séparer de votre cher roi consort. Il vous rendra régulièrement visite. Quand il ne sera pas avec moi.

			Le visage d’Elsabet s’enflamma.

			— Vous êtes vraiment petite et idiote si vous pensez que je me soucie de son sort après tout cela.

			— Ne rejetez pas ainsi les amis qu’il vous reste. Ou vous vous sentirez très seule ici.

			— Je ne serai jamais ici. Je m’échapperai.

			L’empoisonneuse soupira et joignit les mains devant sa jupe.

			— Ce sera plus simple pour tout le monde si vous acceptez d’avoir perdu.

			Elle se tourna pour s’en aller, et se glissa à travers la porte, et Elsabet se précipita vers cette dernière pour la marteler de ses poings et de ses coudes.

			— Ce ne sera jamais facile ! Je ne cesserai jamais de tenter de m’échapper, vous m’entendez ? Jamais !

			 

			Gilbert fixait la place qu’occupait Catherine Howe de l’autre côté de la table du Conseil noir, qui s’était réuni pour faire le point sur la ruine qui s’était abattue sur la Couronne et la capitale. Sans Catherine, et sans Elsabet, sans Rosamund derrière la porte, la chambre du Conseil semblait si vide. Sonia Beaulin était évidemment toujours là. Et pour une raison ou une autre, le roi consort aussi. Francesca Arron avait pris place à sa tête.

			Il voulait s’ériger contre cela. En tant que frère adoptif de la reine, le rôle de siéger à la tête du Conseil noir aurait dû lui revenir. Mais à qui pouvait-il s’adresser ? Il s’était laissé entourer de serpents.

			— Que fait-il ici ? demanda Gilbert, d’un geste en direction du roi consort.

			William sourit.

			— Le royaume manque de conseillers, mon frère. Tu devrais être heureux que je sois ici et prêt à servir.

			— Le royaume n’a rien d’un royaume, répondit Gilbert. C’est un reinaume, et ne t’avise pas de l’oublier.

			— Personne ici présent ne l’oubliera, bien évidemment, asséna Francesca Arron en s’éclaircissant la voix. Malgré la malheureuse folie qui a emporté notre reine.

			— C’est si regrettable, reprit Sonia, en transférant son poids d’un pied à l’autre.

			Elle semblait ne pas être à l’aise, et Gilbert remarqua qu’elle était entrée dans la pièce en boitant. Cette brave Rosamund devait être à l’origine de cette blessure avant qu’elle ne… Il ferma les yeux et frémit.

			— Le peuple n’acceptera pas cela, reprit Gilbert. Et c’est un jeu dangereux. Il réclamera sa reine, ou il voudra la tuer, et…

			— Il ne voudra jamais la tuer, coupa Francesca en lui lançant un regard sévère. La reine est sacrée. La lignée des reines est sacrée, comme cela a toujours été le cas. Elle sera maintenue sous bonne garde et l’on s’occupera d’elle, en sécurité, dans la tour ouest jusqu’à l’arrivée des triplées.

			— Certains remettront en question…

			— C’est elle qu’ils remettent en question. Ils ont entendu des rumeurs quant à sa jalousie. Ils savent qu’elle a secrètement recherché tous ceux qu’elle soupçonnait de l’avoir trahie.

			— Elsabet a donc ordonné l’exécution de Catherine Howe, qu’elle considérait comme une traîtresse, ainsi que de la commandante de sa propre garde ? Quelle raison avait-elle d’exécuter les Denton ? La maison de son nouveau favori ?

			Francesca esquissa une moue.

			— La même raison que celle pour laquelle elle a fait exécuter sa servante. Elle l’a vue quitter l’appartement du garçon Denton et a ordonné que ce dernier soit tué tandis qu’il fuyait.

			Gilbert la fixa.

			— Voici donc votre plan ? Votre explication ? Votre punition pour la reine, et pour quoi ? Quel grand crime a-t-elle commis ? 

			Il plissa les yeux en direction de William.

			— Avoir cherché à posséder un consort indigne ?

			Il se tourna vers Sonia.

			— Ne pas avoir fait de vous la commandante de sa garde ?

			Un regard courroucé à Francesca.

			— Ne pas avoir exécuté ce que vous lui demandiez ?

			Il repoussa sa chaise et se leva.

			— Je ne participerai pas à cette mascarade, déclara-t-il, en sortant.

			Il ne fallut guère longtemps pour qu’il entende les pas félins de Francesca résonner derrière lui dans le couloir.

			— Nous savons tous deux que tu reviendras, fit-elle. Quand tu en auras eu le temps de réfléchir à ton chagrin et que tu retrouveras tes esprits.

			Elle posa doucement des doigts sur son épaule et toucha son visage.

			— C’est terminé. Elsabet a perdu. Mais l’île a encore besoin de toi, Gilbert. Et cela lui plaira, si tu restes à proximité.

			— Comment as-tu pu faire ça ?

			— Je n’avais pas le choix.

			— Pas le choix ?

			— Je désirais simplement qu’elle m’écoute. Qu’elle soit une bonne reine qui règne comme il se doit, au travers de mes – de nos – conseils. Mais que pouvais-je faire une fois qu’elle m’avait espionnée ? Me laisser prendre au piège ? Me laisser me faire pendre ? Je te l’ai déjà dit : il existe bien peu de moyens cléments de mettre un empoisonneur à mort. J’ai donc préféré me battre.

			Elle lui tapota l’avant-bras et s’en alla.

			— Est-ce que tu m’as empoisonné moi aussi ? lança-t-il derrière elle. Est-ce que tu as affaibli mon don autant que le sien, sans que je le sache ? Est-ce pour cela que je n’ai rien pu prédire de tout cela ?

			Francesca s’arrêta : elle donnait le sentiment d’ignorer si elle devait mentir ou non. Puis elle soupira.

			— Non, Gilbert, je ne t’ai pas empoisonné. En vérité, je préfère croire que c’était un signe de la Déesse qu’elle ne t’envoie aucun présage. Peut-être que tout ça…, (elle inclina la tête) … était ce qu’elle voulait qu’il se passe.

		


		
			LA TOUR OUEST
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			La servante posa un plateau rempli de pain et d’œufs durs. Elle versa de l’eau brûlante dans un pot avant de lui proposer une tasse de thé.

			— Vous voici servie, reine Elsabet, annonça-t-elle comme si la reine était une enfant.

			Elle posa une serviette sur les genoux d’Elsabet et replaça même l’une de ses mèches derrière son oreille.

			— Vous êtes très en beauté aujourd’hui. Après avoir déjeuné, nous vous brosserons les cheveux et vous passerons une nouvelle robe.

			Elle se mit à fredonner, et Elsabet leva les yeux vers elle tout en mangeant. Elle n’avait pas faim, mais si elle refusait de s’alimenter, ils la forceraient et elle n’avait pas assez d’énergie pour se battre.

			— Vous lui ressemblez un peu, dit-elle, et la servante la regarda à peine.

			— À qui donc ?

			— À Bess.

			Mais ce n’était pas le cas, pas vraiment. Bess avait été belle. Bien plus que cette souris, qui avait dû être choisie pour ce rôle pour son manque de finesse et de ruse, plutôt que par véritable mérite.

			— Ne parlons pas d’eux maintenant, ma reine. Vous savez comme cela vous fait du mal.

			— Les crémations ont-elles déjà eu lieu ? reprit Elsabet. Pour les Denton ? Vont-ils amener les corps ici pour les brûler à la capitale, comme je l’ai demandé ?

			— Reine Elsabet…

			— Répondez-moi !

			La domestique sursauta et la regarda avec de grands yeux. Elsabet sourit rapidement et adoucit le ton de sa voix.

			— S’il vous plaît. Dites-le-moi.

			— Je crois que les Denton ont été incinérés ensemble à Prynn. C’est ce qu’on dit.

			— C’est ce qu’on dit, ricana Elsabet. C’est toujours ce qu’« on » dit.

			Quelqu’un frappa à la porte, et la jeune fille s’empressa de répondre. Elle revint avec Gilbert derrière elle.

			— Voici maître Lermont pour vous divertir.

			La servante les quitta, et Gilbert s’approcha pour l’enlacer, l’embrassant sur les deux joues.

			— Je vois que tu es encore en train de la terroriser.

			— Je n’arrêterai jamais.

			— Rien de tout cela n’est sa faute.

			— C’était la faute de tout le monde, Gilbert. La tienne. La mienne. Tu sais que c’est la vérité. C’est pour cela que tu continues de revenir, même si je profère un tombereau d’injures à ton encontre. Par culpabilité.

			— Par amour, Elsie. Principalement par amour.

			— À quoi sert l’amour en prison ?

			Elsabet prit un dernier morceau d’œuf et s’essuya la bouche. Puis elle lui fit signe de s’assoir.

			— Qu’est-ce que tu m’as apporté  ? Qu’est-ce que tu tiens sous le bras ?

			Gilbert sourit avec malice et la prit par la main. Il la conduisit à sa chambre et commença à dérouler le paquet qu’il transportait, en le déployant sur le couvre-lit.

			— Quelque chose qui va te plaire, je pense, dit-il. Quelque chose que j’ai fait entrer en secret.

			Elsabet baissa le regard et retint son souffle. C’était la toile de Jonathan, le portrait qu’il avait fait d’elle pour le festival de Midsummer : il se trouvait maintenant devant elle avec ses couleurs vives, ses fruits rutilants et les visages espiègles des petits chiens.

			— Je l’ai récupéré à son appartement avant qu’il ne soit fouillé et vidé. Il est vraiment réussi. Il était… talentueux.

			Elsabet fixait le tableau et saisit le bras de Gilbert. Comme cette époque lui semblait parfaite maintenant, après tout ce qu’il s’était passé. Tant de chaleur et d’innocence. En regardant la peinture, elle pouvait presque s’imaginer à cet instant, avec Bess à ses côtés et Rosamund toujours en train de s’assurer qu’il n’y avait aucun danger.

			Elle se baissa et passa les doigts sur le Volroy, il était achevé sur la toile.

			— Il a trouvé le temps de le terminer, souffla-t-elle.

			— Pardon ? 

			Gilbert se tourna et la regarda.

			— Oh, Elsie, je voulais te faire plaisir. J’ai pensé que ça te plairait.

			Elsabet sourit et lui serra le bras. Elle essuya les larmes qui coulaient sur sa joue.

			— Cela me fait plaisir, Gilbert. Je l’adore.
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